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À 20.000.000 d’années-lumière de la Terre, planète originelle des hommes, maintenant dispersés dans le vaste Univers, se tient une galaxie, jumelle de la Voie Lactée. On l’appelle N.G.C. 891.

C’est encore de bien au-delà, du 92e relais, qu’était partie l’expédition, dont nous allons ici vous raconter l’aventure.

D.P.


CHAPITRE PREMIER

Le relais 92 était une plate-forme artificielle, semblable à toutes celles créées par les hommes et qui parsemaient, comme des jalons, tout l’univers conquis. Elle était aux dimensions d’une planète. Comme jadis les antiques civilisations martiennes avaient créé Phobos, les hommes de la Terre l’avait construite. Immense roue tournant sans cesse sur un axe infini, elle ressemblait, lorsqu’on l’apercevait de loin, arrivant ou partant pour les mondes les plus proches, à un immense cerceau qu’un géant aurait négligemment abandonné parmi les étoiles.

L’immense construction circulaire, qui avait exigé des générations de labeur acharné, avait un diamètre de quelque 150 kilomètres. Dès que l’on y pénétrait, on oubliait son caractère artificiel. Les entrailles de l’immense masse métallique recelaient la vie, la vie bourdonnante, affairée. Le centre de la roue, énorme sphère métallique, renfermait ce que les « Reliens » appelaient « la Ville ». Le grand anneau circulaire, lui, contenait les laboratoires, les machines, les générateurs énergétiques, les ordinateurs, les divers centres administratifs.

La plupart des hommes qui vivaient sur 92 y étaient nés. La plus proche planète habitable se trouvait à quelque vingt années-lumière. La station était le point le plus avancé des hommes dans le cosmos. Depuis quelques années d’ailleurs, l’humanité semblait piétiner. Plus elle avançait dans l’immensité sidérale, plus elle lui apparaissait comme infinie, insaisissable. Chaque découverte, chaque conquête faisait naître un nouveau désir de découvrir et de conquérir. Tout autour de 92, le spectacle qui s’offrait était féerique et, à travers les hublots des observatoires, les astronomes pouvaient se livrer à la recherche dans des conditions rêvées, aucune atmosphère, aucun nuage, par conséquent, ne venant déformer les images des astres et des galaxies qu’ils observaient.

C’est à la suite d’une des découvertes (involontaires) du professeur Yarig que notre histoire a pu commencer. Yarig était sans conteste l’une des sommités de l’espèce humanoïde de souche terrienne. On ne comptait plus ses découvertes et la puissance et l’exactitude de son raisonnement étaient universellement reconnus. Les plus hautes distinctions lui avaient été accordées pour ses grands mérites. Aussi, ne se trouvait-il que bien peu de personnes pour oser mettre en doute ses affirmations.

Le professeur Yarig, venu de Zenda, se livrait depuis plusieurs mois déjà à l’étude d’une supernova qui était apparue aux flancs d’une petite galaxie et c’est alors, expliqua-t-il plus tard à ses assistants, que, étant passé en commandes manuelles sur le gros télescope…, un faux mouvement…, le hasard…, ou le destin peut-être, lui fit décaler son appareil de quelques degrés. Il allait avoir recours à l’ordinateur pour corriger sa maladresse et rétablir l’orientation exacte de l’objectif, lorsqu’il eut la curiosité de coller son œil à l’appareil et ce qu’il vit le stupéfia… Il y avait bien de quoi ! Là-bas, au loin, à quelques « années-lumière » du relais, dans un petit amas d’étoiles situé tout aux confins de l’univers connu, une nouvelle « étoile » lui était apparue. Il se crut, bien évidemment, durant un court moment, le jouet d’une illusion d’optique… Il connaissait par cœur, disait-il souvent, à ses assistants, cette partie du cosmos. Il vérifia les coordonnées, refit des calculs, confronta les cartes, interrogea les ordinateurs. Il ne pouvait avoir aucun doute…, une planète venait d’apparaître !

Il pensa tout d’abord à une comète, à un de ces voyageurs de l’espace, qui suivent un cycle immuable dont certains s’étendent sur des milliers, des millions d’années. Non, la planète était fixe. Elle était bien en place, à sa place… et personne ne l’avait jamais vue, ni même détectée par calcul. Durant plusieurs jours, plusieurs semaines, le professeur ne dit rien, il s’absorbait avec fièvre dans des vérifications toujours renouvelées. Enfin, un « beau jour », il fallut bien admettre l’inadmissible… La planète existait… Il semblait impensable que personne ne l’eût remarquée avant lui. Que les hommes se trompent, passe encore, mais les ordinateurs ? Peu à peu, il finit par se convaincre : ce monde existait bel et bien depuis sans doute des milliards d’années, et si personne ne l’avait vu jusqu’à ce jour…, c’est que l’on ne pouvait pas le voir, au risque de faire une mauvaise lapalissade, c’est qu’il était invisible ! Il n’existait aucun exemple connu de pareil phénomène ! Les spectroscopes et les diverses analyses photoniques de la lumière « renvoyée » par la planète, révélèrent de plus que cette planète recelait une atmosphère dont la composition permettait sans aucun doute possible l’éclosion et l’entretien de la vie, telle que les humanoïdes terriens la concevaient. En outre, mais le fait n’était pas unique dans le cosmos, la planète dépendait de deux soleils et possédait plusieurs satellites…

Aucun doute n’étant plus permis, le professeur Yarig, décida de réunir ses plus proches collaborateurs pour leur faire part de son effarante découverte !

L’esprit rationaliste de l’espèce terrienne est légendaire parmi les peuples galactiques ; malgré le renom du professeur, la confiance que chacun lui témoignait, ses observations, ses calculs furent systématiquement refaits et vérifiés. On retrouva bien, il est vrai, une vieille carte, découverte jadis sur la planète Ram’ah, dans les ruines d’un très vieux temple, à laquelle personne n’avait jamais prêté attention et qui, fait encore inexpliqué, faisait mention de l’étrange planète. Document négligé, considéré comme erroné par des générations de chercheurs, ainsi, une nouvelle fois, se trouvait justifié, le cycle éternel des civilisations et la sagesse des Anciens.

Le premier assistant du professeur Yarig, le docteur Haim, repoussa du revers du bras les cartes, les photographies et les diverses paperasses résumant le travail des astronomes.

— L’humanité n’est pas au bout des surprises que lui réserve le cosmos, fit-il, pensif. Nous en avons encore une preuve éclatante aujourd’hui même. La découverte de notre maître le confirme. Il existe donc bien de par l’immensité sidérale, des forces inconnues, des émanations, des radiations…, que sais-je ? qui permettent à certains mondes d’échapper à nos investigations. Dans le cas présent, il semblerait…, je dis bien, il semblerait que cette planète, dont il ne nous est plus possible de nier l’existence, possède l’étrange faculté de n’apparaître qu’à certaines époques (Il caressa doucement l’ancien portulan de Ram’ah.) et de disparaître pendant d’autres.

— À votre avis, Haim, fit Cainan, l’un des plus jeunes et des plus doués des élèves de Yarig, s’agit-il d’un phénomène naturel ou bien d’une action raisonnée. Enfin, je veux dire, cela pourrait-il être le fait d’êtres évolués qui auraient la faculté de se dissimuler à volonté ?

Haim eut une moue et leva les sourcils dans une mimique interrogative, il se caressa le menton, ce qui, chez lui, était le signe de la plus profonde méditation.

— Il est encore bien trop tôt pour le dire, mais votre question est très pertinente, en effet, si nous examinons les différentes photographies, vous remarquerez, comme moi, que « X », si vous voulez bien, c’est ainsi que nous dénommerons pour le moment ce monde étrange, apparaît comme dissimulé par une sorte de disque un peu plus grand que la planète elle-même… Tenez, regardez, c’est particulièrement visible sur cette prise-ci. (Il tenait à bout de bras le rectangle de plastique, constellé de petits points et de taches qui ressortaient en noir sur fond transparent et, effectivement, l’emplacement de la planète apparaissait sur les anciennes cartes comme légèrement plus sombre.) Jusqu’alors, poursuivit-il, nous n’avions pris cette petite tache – il serait même plus juste de reconnaître que nous n’y avions jamais prêté attention, ajouta-t-il après une légère hésitation – enfin, on aurait pu la prendre pour un défaut dans la préparation des bains ou une erreur de tirage, imputable aux ordinateurs.

— Il nous faut avouer, docteur, que, nous reposant peut-être sur nos lauriers, nous n’avons pas cherché plus loin que le bout de notre nez, fit Cainan. Mon père est né sur 92, je suis moi-même, tout comme vous, né sur 92, nous nous sommes tellement habitués aux constellations qui nous entourent que nous ne les observons plus que distraitement. Nous cherchons toujours plus loin, sans nous occuper de ce qui est près de nous. Le professeur a eu le mérite, lui, de s’attarder à vérifier, de chercher à comprendre.

Les regards se tournèrent vers Yarig qui sourit modestement, d’un air gêné.

— Je n’ai guère de mérite, sans cette erreur de pointage, j’aurais pu passer ma vie sans rien remarquer et peut-être l’un ou l’autre d’entre vous aurait eu cette chance !

— Les grandes découvertes sont souvent le fait du hasard, professeur, ceux à qui il sourit n’ont pas tous le mérite de s’interroger et de vérifier. La découverte de la pénicilline, la pomme de Newton… et tant d’autres hasards comme vous dites, n’ont été bienfaisants que parce qu’ils ont été suivis de recherches scientifiques.

— C’est vrai, c’est vrai, fit Yarig, de plus en plus gêné, mais n’exagérons rien… Je pense, quant à moi, si vous me permettez de vous exprimer mon opinion, que cette découverte peut avoir un grand rôle à jouer dans l’évolution de l’humanité galactique. Je m’explique, et vous me pardonnerez, excusez-moi d’avance de rêver un peu.

Un sourire parcourut l’assistance, car il n’était guère dans les habitudes du vieux savant de rêver comme il le disait.

— Supposons donc, si vous le voulez bien, entendons-nous, ajouta-t-il, je dis bien supposons, et je tiens à préciser que les analyses spectrographiques nous permettent, dans une certaine mesure, d’étayer cette hypothèse par des arguments sérieux, que cette planète détienne une atmosphère viable. Toujours dans cet esprit anthropomorphiste qui caractérise l’espèce à laquelle j’appartiens (il sourit), nous pouvons imaginer que ce monde a connu non seulement l’apparition de la vie, mais étant plus vieille que la Terre, notre planète originelle et, toujours à supposer qu’elle ait connu les mêmes lois évolutives, qui selon toute logique, doivent être les mêmes dans tout l’univers, elle doit abriter une civilisation extrêmement avancée. Je n’ai pas l’intention, rassurez-vous, de vous faire un long exposé, mais il est cependant nécessaire de préciser quelques points de détail. Notre humanité terrienne qui n’utilise, comme chacun de nous le sait, qu’environ 10 % de ses capacités cérébrales, a cependant réalisé en quelques centaines d’années des progrès tellement ahurissants qu’il nous est à peine possible d’imaginer les possibilités et les réalisations d’espèces humanoïdes ayant seulement quelques centaines, quelques milliers d’années d’avance sur nous. Il est évident que si de tels êtres existent, le plus grand de nos savants doit, comparativement, faire figure d’Australopithèque.

« Puisque j’y suis autorisé, continuons donc à rêver, nous savons tous que, bien souvent, au cours d’expéditions galactiques, nos cosmonautes ont rencontré d’étranges espèces sur des mondes que nous jugions inhabitables. Ceux-ci nous ont révélé des formes de vie que nous ne supposions même pas possibles. Trop souvent aussi, hélas ! nombreux sont ceux qui, parmi eux, ne sont pas revenus, ils sont morts sur ces mondes lointains, victimes d’êtres trop primitifs… ou trop évolués…, pour nous comprendre, nous admettre et, aussi, il faut bien nous l’avouer…, nous supporter. Si donc les êtres qui peuplent « X » disposent de moyens scientifiques, de techniques dont nous ne pouvons seulement pas nous faire une idée, ils ont fort bien pu trouver le moyen de rendre leur monde invisible, de se rendre eux-mêmes invisibles. Concrétisation du rêve millénaire des hommes. Ils peuvent donc ainsi rendre leur planète inaccessible à une humanité, dont le moins que l’on puisse dire est qu’elle est « envahissante » et dont les réactions sont, trop souvent, imprévisibles. Car il est évident que ces êtres, s’ils existent, bien sûr, nous observent depuis très longtemps… »

— C’est impensable, professeur, c’est impossible.

— Qu’y a-t-il d’impossible à l’homme, qu’y a-t-il d’impossible à la nature ? s’écria le professeur. Il est impensable mathématiquement au hanneton de voler et, pourtant, il vole. Il était impensable pour nos ancêtres terriens d’imaginer que, un jour, ils puissent quitter leur planète et, pourtant, nous, descendants de ces « Incroyants » ne sommes-nous pas ici à des millions d’années-lumière de notre patrie cosmique ? Non, rien n’est impossible à l’homme, si ce n’est pourtant de se comprendre et de se supporter lui-même, mais là, n’est pas la question.

— Pardonnez-moi cette interruption, professeur, je vous en prie, continuez ! fit Haim.

— Supposons que nous puissions entrer en contact avec cette… cette humanité…, ou cette forme de vie suprêmement évoluée…, que nous acquérions ce mystérieux pouvoir à l’existence immatérielle…, que de choses nous seraient enfin permises. Nous pourrions aborder ces mondes qui nous ont repoussés, accéder à des secrets jalousement gardés et qui permettraient, sans nul doute, à notre espèce de franchir à pas de géant une nouvelle étape dans la conquête cosmique…

— Je ne pense pas, professeur, que ce que vous nous exposez, soit tellement utopique, mis à part, et je vous prie de n’y voir aucune attaque personnelle, l’utilisation qui pourrait être faite du pouvoir éventuel des habitants de « X ». J’ai sous les yeux les conclusions de R 443 24, notre robot ordinateur-mère, dont personne, parmi nous, ne peut mettre en doute les déductions. (Il s’interrompit, pour parfaire son effet.) La réponse aux questions posées est formelle…, elle peut se décomposer en trois points. Premièrement les cartes de Ram’ah sont authentiques et, de plus, elles sont exactes. Deuxièmement, les probabilités de vie sur « X » sont de 99,08 %, fonction de l’explosion originelle qui donna naissance à tous les mondes cosmiques, de l’expansion continue de l’univers et de l’identité de la matière dans tout le cosmos, « X » est plus vieille que la Terre, elle est son aînée de quelques milliards de nos années terriennes, mais constituée, cela va sans dire, des mêmes éléments. Et, enfin en troisième point, l’apparition et la disparition de la planète, n’obéissent pas à un cycle immuable et naturel ! R 443 24 a la conviction que ce phénomène, unique en son genre, est le résultat d’une action concertée, voulue et dirigée par les habitants de X »…, ou d’un monde proche.

— Vous êtes certain de ce que vous avancez ? Ce serait sensationnel !

Cédant à un de ces mouvements d’humeur dont il était coutumier :

— Tenez, jugez vous-même, fit-il, en tendant les documents au professeur.

Celui-ci les consulta longuement en silence, puis ils passèrent de main en main. R 443 24 ne s’était jamais trompé…, d’ailleurs, il lui était quasiment impossible de se tromper jamais. Le doute, si minime fût-il, n’était plus permis ! « X » était habitée par des êtres qui volontairement tenaient à s’isoler des autres mondes. Des êtres qui détenaient l’incroyable pouvoir de disparaître et d’apparaître à volonté. Des créatures qui, il n’était plus possible maintenant d’en douter, connaissaient l’existence d’autres formes de vie dans l’univers et s’en isolaient délibérément. Un frisson parcourut l’assistance ! Mais alors ?… Il pouvait être possible qu’ils les observent eux, les hommes, depuis des siècles, sans que jamais ils ne s’en soient rendu compte, ni même qu’ils aient soupçonné leur existence un seul instant. Peut-être que…, à cet instant précis, ils étaient parmi eux à les épier, dans quel but ? Un court instant, la peur, la peur panique, irraisonnée, primitive, les envahit. Prêtant aux « autres » leur propre mentalité, les Terriens ne doutèrent plus du machiavélisme de ces êtres dont, il y a quelques semaines, ils ne soupçonnaient même pas l’existence !

Haim fut le premier à réagir.

— Je sais à quoi vous pensez…, ce à quoi nous pensons tous. Réfléchissons une minute, voulez-vous… Si ces êtres nous voulaient du mal, s’ils nous observent, comme c’est fort probable depuis longtemps, des siècles, des millénaires peut-être…, il y a bien longtemps qu’ils nous auraient supprimés s’ils l’avaient voulu. Leur puissance doit être immense. Non, voyez-vous, je suis résolument optimiste par nature d’abord et, par raisonnement ensuite. Un peuple qui, comme celui-là, atteint à ce que nous pourrions appeler l’ultra-vivance, ne peut plus être méchant ni agressif, les expériences tragiques, les guerres fratricides auxquelles s’est livrée notre espèce, ils les ont sans doute connues, eux aussi. Comme nous, ce peuple a dû atteindre à la connaissance suprême, celle du moi intérieur, et si ce sont des humanoïdes, ils ont dû conserver malgré leur évolution des qualités et des défauts communs à l’espèce. Ils s’enferment sans doute, ayant atteint enfin au bonheur, à la paix suprême, dans un isolationnisme égoïste, bien sûr, mais prudent !

— Il est vrai, fit le professeur Yarig, pensif, qu’il nous est très difficile de nous débarrasser de nos complexes, de nos convictions terriennes… Je me rangerai à l’avis de Haim. Il est par trop évident que si ces « hommes » disposent de pouvoirs si étendus, ils auraient pu, depuis bien longtemps, nous effacer, anéantir le danger que nous pouvions représenter pour eux. Je pense qu’ils sont sûrs d’eux-mêmes…, que peut-être ils ont jugé que nos possibilités, nos « moyens » ne les menacent en rien ou que l’éventuel danger que nous représentons pour eux est négligeable et que, après s’être rendus invisibles pendant un temps, sans doute, pour juger nos progrès, ils pensent que nous ne pouvons leur nuire et qu’ils peuvent se révéler à nous !

— Ne pensez-vous pas messieurs, que tout cela fait beaucoup de si, coupa Haim, et avec des si… Je suppose, professeur, que nous ne sommes pas réunis aujourd’hui pour échafauder des hypothèses, mais pour résoudre un problème !

— En effet, Haim, j’allais y venir… Mais il était nécessaire que nous confrontions nos opinions sur ces divers points… Nous sommes tous d’accord et nous sommes aussi tous de la même école, nous sommes tous des scientifiques. Nous nous sommes posés à nous-mêmes un problème. Il nous faut le résoudre et, pour ce faire, il n’y a qu’un seul moyen : y aller voir !

Un immense hurrah sortit au même instant de la poitrine des jeunes assistants, retrouvant pour un temps l’esprit carabin de leur prime jeunesse. Ils se précipitèrent sur Yarig et, malgré ses protestations faussement indignées, le portèrent en triomphe sur leurs épaules tout autour de la pièce. Enfin, la première minute d’exaltation passée, ils le posèrent à terre et, déjà, commencèrent tous en commun à échafauder les plans de la future expédition. Un vent d’aventure gonflait les poitrines, les imaginations s’enflammaient.


CHAPITRE II

Dès le lendemain, l’équipe au grand complet était réunie dans l’immense amphithéâtre du palais gouvernemental de 92. L’exposé de la découverte du professeur Yarig, ainsi que toutes les thèses qu’elle pouvait susciter, étaient soumis à la population du relais. De la planète Zenda, la plus proche communauté terrienne dont ils dépendaient, les autorisations, les encouragements à l’expédition projetée venaient d’être prodigués. L’humanité, un moment arrêtée dans sa quête de l’infini, suivait avec émotion les travaux des pionniers de l’espace, chacun s’enthousiasmait, s’exaltait avec ceux qui auraient le privilège d’être choisis pour la grande aventure. Les gigantesques récepteurs téléspatiaux retransmettaient sur les places, dans les avenues du relais, dans les foyers, les images de la conférence et chacun se passionnait, rêvait de faire partie de l’expédition.

— Il est évident que cette mission comporte des risques. Outre ses qualités essentielles de courage et d’abnégation nécessaires, chacun des hommes qui composera l’équipage devra avoir une grande expérience du vol inter-sidéral… Chacun de nous, je le sais, a déjà effectué de semblables voyages, mais il nous faut bien l’admettre, nous allions à la rencontre de mondes connus, habituels, semblables ou presque semblables au nôtre. Cette fois-ci, il s’agit de tout autre chose… Nous allons vers l’inconnu… Nous allons au-devant de faits incompréhensibles qui dépassent notre entendement humain… Il nous faut donc choisir un équipage, si j’ose dire, à toute épreuve… Je dois dire que le choix du conseil administratif du relais est déjà fait et qu’il a reçu l’accord de Zenda.

Un murmure de curiosité emplit l’amphithéâtre d’un léger bourdonnement.

— Ceux qui composeront l’équipage ne savent même pas encore qu’ils ont été choisis… Ils vont l’apprendre en même temps que vous… L’astronef sera placé sous le commandement de mon premier assistant, le docteur Haim. Ozias, dont chacun ici connaît les mérites et le nombre impressionnant d’expéditions sur les mondes qui nous entourent, l’assistera. Feront également partie de l’équipage : Josias et Cainan. Quatre hommes d’équipage ont également été désignés.

Un tonnerre d’applaudissements salua la désignation des heureux élus et, après, bien évidemment, « l’arrosage » de rigueur, on dut se séparer. La planète avait été repérée, son emplacement exact déterminé, des cartes établies. Il fallait prévoir même qu’elle puisse disparaître à nouveau ! L’ordinateur braquait constamment son « œil » sur elle et les astronomes pouvaient chaque jour contempler cette petite lueur tremblotante qui semblait les narguer du haut des cieux. Il fallait faire vite… Le départ fut fixé à la prochaine quinzaine, le 29 de Zenda, en l’an 3827 de la Terre !

*
* *

Ozias, fou de joie, regagnait son logement, il avait délaissé son astromobile pour la marche. Il croisait au passage de nombreux « Reliens » qui, le reconnaissant, lui adressaient de petits signes d’amitié, il dut serrer des dizaines de mains, essuyer des douzaines de bourrades amicales, répondre à des centaines de félicitations. Il en arrivait presque à regretter de ne pas avoir pris son véhicule…, mais, dans le fond, il en était heureux, la joie de tous lui faisait du bien. Enfin, il allait pouvoir de nouveau s’extérioriser, il étouffait sur 92. Les voyages de routine qu’il effectuait depuis de trop longues années lui pesaient. Il se sentait vieillir avant l’âge. Il avait la sensation pénible d’être inutile… Aujourd’hui, il revivait. L’aventure lui tendait la main. Il répondait avec enthousiasme au clin d’œil du destin. Plusieurs fois, il se prit à chanter, à sauter, à danser, à donner des coups de pied dans d’invisibles ballons, sous les yeux amusés des « Retiens » qui le croisaient.

Tout sur 92 rappelait Zenda et, bien sûr, la Terre, qu’aucun des Reliens ne connaissait et ne connaîtrait jamais. Ils étaient à l’extrême pointe avancée des Terriens dans l’inconnu. Malgré les énormes vitesses que pouvaient atteindre les astronefs, il n’aurait pas suffi de plusieurs vies humaines pour atteindre la Terre. Pourtant, de relais en relais, de planète conquise en planète conquise, les germes terrestres avaient été emportés jusqu’ici. Les avenues étaient bordées de tilleuls, dont l’odeur pénétrante le grisait. Le plafond des boyaux qui reliaient la « cité » à l’anneau « extérieur » était habilement dissimulé sous une apparente couche de légers nuages qui défilaient lentement sur un fond « bleu d’azur ». La pesanteur artificielle rétablissait très exactement celle de la planète mère. Tout, jusqu’à la chaleur d’un illusoire soleil, reconstituait l’environnement nécessaire à l’équilibre psychique et à l’épanouissement de l’homo sapiens que d’aucuns dénommaient déjà homo siderus. Au loin, en « perspective », Ozias pouvait apercevoir une riante et verdoyante campagne. Des bandes de jeunes gens couraient gaiement, riant et chantant autour de lui.

Oui, il faisait bon vivre sur 92, mais déjà la population augmentait dans des proportions qui, rapidement, risquaient de devenir alarmantes. Il fallait songer à « essaimer ». Bientôt, un nouveau relais serait construit. Une nouvelle planète serait conquise. L’humanité gravirait un nouvel échelon de l’immense échelle de Jacob qui le mènerait jusqu’aux confins de l’univers, là où, jadis, l’on situait le domaine de ces dieux, que chaque jour les humains contraignaient à reculer davantage.

La nuit tombait sur 92, car il y avait aussi une nuit sur le relais, lorsque Ozias arriva chez lui. Il promena lentement la main ouverte, bras tendu devant le vidéo contrôleur, la porte coulissa sans bruit. L’élévateur antigravifique l’accueillit et le déposa en quelques secondes devant l’entrée de ce qu’il appelait « sa gentilhommière ».

— Alors, c’est à cette heure-ci qu’on rentre ! fit une voix joviale qui le fit sursauter. Ça fait des heures que je t’attends. Par où es-tu passé ?

— Ah ! c’est toi, Josias. Tu as failli me faire peur.

— Peur, toi ? Ah ! ben, ça m’étonnerait… Celui qui te fera peur n’est pas encore né !

— J’ai pris le chemin des écoliers, voilà tout. Je suis revenu à pied comme au bon vieux temps… Tu veux que je te dise, Josias ? Je suis heureux à un point que tu n’imagines même pas.

— Oh ! si, j’imagine. Rends-toi compte, Ozias ! qu’on te choisisse, toi, c’est normal, je dirais même plus, c’était obligatoire ! Si, si, ne lève pas les épaules, ne sois pas trop modeste, chacun ici connaît ton expérience, ta réputation, ton courage, ton…

— Je t’en prie…, n’en jette plus, fit Ozias. Tiens, bois plutôt un coup, ça vaudra mieux. Que veux-tu ? Jus de pomme, jus de raisin, pamplemousses artificiels, évidemment, mais si bien imités ! ajouta-t-il en souriant.

— Jus de raisin, s’il te plaît. Où en étais-je ? Ah ! oui, je te disais que l’on t’ait choisi, toi, c’est normal, c’est logique… Bon, ça va, je n’insiste pas…, mais moi ? Tu avoueras que c’est inespéré, je suis le plus jeune d’entre nous tous, je n’ai aucune expérience.

— Écoute, là, je t’arrête… Toi, tu cherches les compliments… Tu es quand même le plus calé d’entre nous, comme tu dis, en radio, en photo et dans bien d’autres domaines…, non ? Sans vouloir te faire plaisir, je trouve que le choix est amplement justifié.

Ozias s’assit dans un confortable fauteuil fait de cette nouvelle matière découverte récemment et dans lequel on était si bien. Il dirigea le faisceau de sa torche lumineuse sur l’écran téléspatial qui tenait tout un panneau de la pièce. Instantanément, l’image apparut. C’était l’émetteur de Zenda ; fonction de l’éloignement, les images ne leur parvenaient que quelques heures après qu’elles avaient été émises, et, devant eux, ils purent revoir les scènes qu’ils avaient vécues l’après-midi même dans l’amphithéâtre gouvernemental.

Josias, tout en sirotant son jus de raisin, demanda :

— À ton avis, vieux, qu’est-ce que nous allons trouver là-bas ?

— Ça, mon petit bonhomme, je n’en sais fichtre rien…, en tout cas, c’est justement cela qui m’attire : l’imprévu, l’inconnu… Il n’y a, pour moi, vois-tu, qu’une seule ombre au tableau : j’aurais tant voulu que Yarig soit du voyage… Je le considère comme mon père spirituel et je sais qu’il doit en avoir gros sur le cœur de ne pas nous accompagner !

— C’est vrai, fit Josias pensivement. Mais, d’une part, il n’est plus tout jeune, un tel voyage serait trop dur pour lui… Et puis, il faut bien quelqu’un de valable pour nous « suivre » depuis le relais et qui, mieux que lui, serait capable de le faire ?

— Évidemment…, mais tout de même, cela me fait de la peine pour lui !

— Que veux-tu, c’est la vie ! On ne peut pas être et avoir été. Un jour ce sera pareil pour nous.

— Bon… Dis donc, tu n’es guère réjouissant, nous ne sommes pas là pour nous désespérer. La note doit être à l’optimisme…, pas vrai ! Coupe le sifflet à ce bavard de speaker… Tiens, veux-tu que nous jouions une partie de dames ?

— Si tu veux, allons-y !

Tous deux s’installèrent et, le restant de la soirée, la partie fut acharnée, coupée de copieux sandwiches préparés par le robot-cuisinière, la « nounou » comme l’appelait Josias familièrement. Puis, les deux amis se séparèrent, le lendemain, de bonne heure, devait avoir lieu l’inspection de l’astronef. Il fallait être en forme !

*
* *

Ozias ne dormit guère cette nuit-là. Son sommeil fut agité, entrecoupé de rêves tour à tour effrayants et euphoriques. Il voyait une planète splendide, ensoleillée, aux arbres et aux fleurs magnifiques, où coulait le lait et le miel, peuplée de merveilleuses créatures outrageusement dévêtues qui, languissamment, s’allongeaient à ses côtés sur le sable doré d’une plage idyllique, ou bien, au contraire, il se trouvait sur un monde désolé, couvert de pierrailles, aux montagnes pointues comme des dents de squales ; éternellement plongé dans des ténèbres pleines de menaces et hanté de monstres hideux, assoiffés de sang, qui le poursuivaient en poussant d’atroces hurlements. Il se tourna et se retourna sur sa couche durant toute la nuit… Enfin… l’heure arriva. Et il lui fallut bien avouer à ses camarades qui s’étonnaient de sa mauvaise mine, qu’il ne se sentait guère en forme après sa nuit blanche.

— Il faut vous reposer, Ozias, vous n’êtes pas encore parti, vous savez, fit le professeur Yarig d’un ton bourru. Une lourde tâche vous attend, il faut que vous soyez en pleine forme !

— Ne vous inquiétez pas, professeur, j’y serai…, j’y serai… Sans doute l’énervement du départ, cela va passer… Je vous promets de dormir comme un loir cette nuit !

— J’y compte, Ozias. Messieurs…, vous êtes tous là… Parfait ! Nous allons nous rendre sur l’aire de lancement, afin que nous puissions vous faire faire connaissance avec l’astronef qui vous emportera jusqu’à « X »… C’est un véhicule conventionnel ; toutefois, il est bon que vous vous familiarisiez avec lui et les instruments de bord.

L’équipage, le professeur Yarig et ses plus proches collaborateurs, ainsi que quelques-uns des dirigeants du relais, se rendirent dans l’un des vastes « hangars » jouxtant les labos et l’observatoire. Là, dans un immense cylindre de matière transparente qui, au moment du lancement, servirait de sas, lorsque le « toit » du hangar coulissera et que le « vide s’engouffrera dans l’étui », les spectateurs isolés par la cloison transparente seront à l’abri. Pour le moment, l’immense « seringue » était accessible. Les cosmonautes entrèrent. Au-dessus d’eux, à quelque cinquante mètres, le « nez » de l’énorme cigare volant culminait. Sans s’attarder dans la contemplation du magnifique engin dont la vue leur était familière, ils prirent tous place sous la fusée entre les quatre énormes réacteurs atomiques sur lesquels elle reposait. Un escalator automatique les amena jusqu’à l’entrée de la fusée, une ouverture apparut au fond de l’astronef. Ils pénétrèrent à l’intérieur du monstre de métal que l’on sentait déjà prêt à s’élancer, à piaffer tel un moderne Pégase, impatient, avide de sensations nouvelles.

— Nous allons immédiatement nous rendre auprès de Gama, l’ordinateur central, véritable maître à bord, fit Yarig. Pour le moment, il digère, il assimile les indications que nous lui avons données. J’espère que vous vous entendrez bien !

C’était devenu une habitude de parler des robots, ainsi que d’êtres humains. Il est vrai que leurs réactions étaient tellement semblables, ils pensaient, ils agissaient, d’aucuns disaient même qu’il leur arrivait de souffrir, de se plaindre. Leurs réactions, leurs réflexes étaient des milliers de fois plus rapides que ceux des hommes. Il leur fallait calculer en d’infimes fractions de seconde les « asolissages » sur des mondes inconnus, résoudre des problèmes insolubles aux plus grands mathématiciens. Les cosmonautes, les Reliens leur confiaient leurs vies. Chaque homme galactique avait besoin d’eux, de sa naissance à sa mort. Qu’un robot fût défaillant, et c’était la catastrophe que, seul, un autre robot, en prenant immédiatement sa relève, était en mesure d’éviter.

C’est à Gama, que Haim, Cainan, Josias, Ozias et leurs compagnons allaient confier l’énorme charge de les conduire à bon port, d’assurer la bonne marche de l’astronef et leur sécurité. Ils allaient faire serment d’allégeance à la machine, eux, les « roseaux pensants », dépassés par leurs propres créatures.

Et, de fait, il faut bien avouer que Gama était très impressionnant. « Il » tenait tout un étage de la fusée. Pour être exact, celui du haut, tout en dessous de l’énorme antenne qui donnait à l’astronef l’aspect d’un gigantesque et fantastique espadon métallique. Ce n’était qu’une suite de cadrans, de lampes de toutes les couleurs, de tabulateurs, par endroits, de longues files d’encoches striaient sa surface et le faisaient ressembler à une énorme « machine à sou » que l’on aurait pu voir, il y a des siècles sur cette vieille terre où les générations de chercheurs avaient chacune apporté sa pierre à l'édification de ce monde galactique en extension continuelle.

C’était par ces « fentes » que l’on « nourrissait » la machine. Par-là, on introduisait les innombrables questions sous forme de cartes perforées, les réponses parvenaient immédiatement sous trois formes possibles : écrites, visuelles et « parlées »… Car Gama, parlait de cette étrange et monocorde voix métallique que, quant à lui, Josias, trouvait si désagréable.

— Messieurs, je vous présente Gama, le cerveau ordinateur, le plus perfectionné qui ait jamais été créé. Il est l’aboutissement de toutes les recherches cybernétiques, informatiques, de tous les savants de toutes les galaxies peuplées humanoïdes. Gama n’a pu d’ailleurs être construit qu’avec l’aide d’autres robots. Il est capable de résoudre n’importe quel problème, à une vitesse qui dépasse celle du cerveau le plus rapide. Il est la merveille des merveilles.

En souriant, il ajouta :

— Ne parlons pas trop haut, je ne sais si la modestie existe chez les robots ?

Il est évident que tout cela avait été préparé d’avance en secret par les assistants du professeur, mais il n’empêche que lorsque les cosmonautes entendirent la voix métallique leur souhaiter la bienvenue à bord, ils ne purent s’empêcher d’un mouvement de surprise, bientôt suivi d’un éclat de rire général.

C’est dans cette ambiance de gaieté et de détente que se passèrent les quelques jours d’intense préparation qui précédèrent le départ. Chacun connaissait ses fonctions, ses attributions « sur le bout du doigt » et lorsque, enfin, le grand jour arriva, tout était fin prêt.

Massée au centre du relais sous l’immense voûte translucide, la foule, émue, allait assister au départ. Quelques rares privilégiés s’entassaient autour du cylindre. Les cosmonautes saluèrent de grands gestes des bras les Reliens, puis, les portes se refermèrent derrière eux. Le toit coulissa et, dans une débauche de feu, de flammes et de bruit, lentement, comme à regret, l’engin se souleva…, plana un moment au-dessus du relais, en fit une fois le tour…, puis, piquant résolument du nez dans la direction de « X », accéléra et bientôt ne fut plus qu’un petit point lumineux qui disparut aux yeux des Terriens, infime poussière dans l’immensité cosmique. La foule s’arracha à regret au spectacle et chacun s’éloigna pour vaquer à ses occupations.

Le professeur Yarig regagna son observatoire. Il y resterait là, l’œil collé à sa lunette astronomique, griffonnant nerveusement ses calculs, interrogeant les ordinateurs, l’oreille aux aguets, à l’écoute de ces hommes, avant-garde de l’humanité qui partaient tels de modernes conquistadors à la conquête de nouveaux mondes. Leur voyage durerait quelque 30 mois à la vitesse de la lumière, aussi à tour de rôle seraient-ils placés en hibernation. Seul l’ordinateur, lui, vivrait et consignerait inlassablement toutes les phases du voyage, il corrigerait les erreurs de trajectoires, éviterait ou détruirait les dangereuses météorites… Il les mènerait sans faillir jusqu’à « X », où, mais ils ne le savaient pas encore, les attendait une prodigieuse aventure !


CHAPITRE III

Vingt-neuf mois et vingt et un jours « terrestres », bien sûr, s’étaient écoulés. L’équipage était au complet, chacun à son poste de commande. « X » approchait. Déjà, l’on pouvait constater à l’œil nu que, comme les observations et les calculs l’avaient révélé, la planète dépendait d’un système comportant deux soleils : un jeune et un vieux ! Comme ils le savaient, le cas n’était pas unique dans le cosmos, mais c’était pour ainsi dire la première fois que l’homme allait aborder un monde où la vie semblait connaître son épanouissement maximal, peut-être et sans doute fortement influencée dans son évolution par la présence justement de ces deux soleils !

— Nous approchons à grands pas, si j’ose dire, fit Haim. Le voyage a été, finalement, un peu plus court que prévu. Nous devrions arriver dans la zone d’influence de « X » d’ici à quelques minutes. Gama, qui pense à tout, a déjà envoyé des espions. Leurs analyses atmosphériques sont excellentes, nous n’aurons pas besoin d’utiliser de scaphandres.

— C’est déjà une bonne chose, je n’ai jamais pu m’habituer à ces engins-là, fit Josias.

— De plus, continua Haim, la pesanteur est sensiblement la même que sur notre relais, donc que sur la Terre ; de ce côté-là, non plus, pas de problème. L’exploration méthodique de la planète sera confiée à nos amis Josias et Ozias, tandis que nous autres nous resterons à bord, pour enregistrer les résultats et les transmettre au relais. Chacun connaît son travail. Il est donc, je pense, inutile d’insister sur ce point. Toujours d’après les sondes spatiales, nous constatons qu’il ne nous sera guère possible de nous rendre compte du relief de la planète, avant que nous nous y soyons posés, l’atmosphère semble très riche en oxygène et hydrogène, et une épaisse couche de nuages gêne les observations.

— Crois-tu que cela puisse poser une difficulté quelconque pour l’atterrissage ?

— Absolument aucun ! Gama est formel. L’âge de la planète, les conditions climatiques, l’atmosphère ont permis une érosion normale, il y a sans doute des montagnes, mais il y a aussi, comme sur toutes les planètes, des plaines. De toute façon, avec les stabilisateurs télescopiques, nous ne risquons rien ! Ah ! oui, j’allais oublier : les sonars nous ont tout de même permis de constater que la planète est littéralement divisée en deux parties presque égales… Une chaîne de très hautes montagnes la ceinture approximativement en son équateur… Bizarrerie naturelle sans doute !

La voix métallique de Gama retentit aux oreilles des cosmonautes, coupant la parole à Haim. Dans le même temps, ils ressentirent un petit choc, tandis qu’un léger bourdonnement envahissait leurs tympans.

« Gama à équipage… Gama à équipage. Nous rentrons dans zone attraction « X ». Nous réduisons notre vitesse, rétro-fusées no 1 et 4 enclenchées. Dans quatre minutes nos 2 et 3 seront mises à feu. Veuillez prendre précautions d’usage, me fournir immédiatement coordonnées exactes de trajectoire ».

Haim répondit aussitôt aux désirs de la machine et introduisit une dizaine de cartes perforées dans le ventre du Cerveau. Quelques centièmes de seconde plus tard, la voix désagréable poursuivait :

« Coordonnées vérifiées, exactes. Notre vitesse est actuellement descendue à 1270 km/seconde. Veuillez gagner vos places ».

Un nouveau frémissement de l’astronef indiqua à l’équipage que les rétro-fusées 2 et 3 venaient d’être mises en marche. La vitesse se réduisit encore. Chacun gagna la place qui lui était attribuée, s’assit sur son siège qui, immédiatement, bascula en arrière, adoptant une position presque parallèle au sol, ce qui leur rendrait les effets de la décélération beaucoup plus supportables.

Il s’écoula environ une dizaine de minutes puis Gama leur annonça que l’astronef se plaçait en orbite. Ils pouvaient maintenant se déplacer normalement. L’appareil allait effectuer une dizaine de révolutions autour de la planète, le temps nécessaire aux calculateurs pour repérer un terrain favorable à l’atterrissage. Tout se ferait automatiquement, Gama S’occupant de tout, les réflexes humains étant bien trop lents.

Haim fit jouer deux manettes du tabulateur central, une rangée de hublots se découpa sur les flancs de l’astronef. L’équipage, muet d’émotion, subjugué par la beauté du spectacle, resta écrasé par la grandeur de ce qu’il apercevait. Sous eux, une énorme boule cotonneuse bouchait tout l’horizon. Semblant très près de la planète, deux merveilleuses boules de couleur, l’une bleue, l’autre jaune, brillaient d’un éclat presque insoutenable et, derrière elles, des milliers, des millions de petits points étincelaient comme des diamants sur le voile noir des cieux. Des centaines et des centaines de petites spirales microscopiques leur apparaissaient. C’étaient de lointaines galaxies qui comprenaient elles-mêmes des centaines et des centaines de systèmes solaires semblables à celui-ci. Un bref instant, ils eurent conscience de leur petitesse, ils sentirent comme un pincement au cœur, seuls dans cette immensité, microscopiques êtres pensants d’un microscopique univers et, en même temps, un sentiment de fierté, d’orgueil, les suffoqua presque de plaisir… Ils étaient les maîtres de tout cela, la nature se pliait à la loi de l’homme, David, une nouvelle fois, avait triomphé de Goliath !

— Nous entamons la dernière révolution… Il est tout de même plus prudent de regagner nos sièges, dit Haim. Dans quelques minutes, maintenant, nous serons fixés… Nous éclaircirons un autre mystère. Chacun à son poste. Attachez vos ceintures.

Dans le vide sidéral, la fusée amorça un tour complet sur elle-même et se présenta « tête » en haut pour aborder la planète. Les tuyères rugirent et la lente descente commença. Les tabulateurs crépitaient sans arrêt, les lampes s’allumaient et s’éteignaient à un rythme infernal, de longs zigzags lumineux striaient les écrans de repérage. Haim et ses compagnons gardaient les yeux fixés sur l’immense écran d’approche. Depuis plusieurs minutes, ils traversaient une épaisse couche de nuages, la visibilité était quasi nulle. Le sol se rapprochait rapidement… Et puis, tout à coup, ce fut l’éblouissement : dans un jaillissement de couleurs et de lumière, le sol leur apparut. Le relief était excessivement tourmenté… Durant une fraction de seconde, ils eurent peur… S’ils ne pouvaient pas se poser ! Gama lui-même, semblait hésiter, un bref instant, l’appareil se stabilisa…, puis reprit sa descente, à 1500 mètres terrestres plus bas apparaissait, perdu au milieu d’une vaste forêt, un petit espace vide, quelques centaines de mètres à peine. C’était beaucoup plus qu’il n’en fallait à l’astronef pour se poser… À la droite de la clairière, une large étendue d’eau d’un vert émeraude dans laquelle l’un des deux soleils se mirait… De loin en loin, apparaissaient quelques montagnes aux pics très découpés…

Mais surtout ce qui frappait, c’était la forêt, elle était immense, ininterrompue.

— Une forêt originelle, murmura Josias.

De longues colonnes de vapeur jaillissaient par moments du sol, on apercevait quelques volcans en activité, des cratères desquels s’écoulaient de longs rubans de lave d’un jaune d’or…

— Nous allons nous poser dans cette clairière…, à la gauche du lac. Tenez-vous prêts. Nous allons atterrir sur un sol légèrement mou… Les quelques oscillations de l’appareil, que vous allez ressentir seront donc normales.

Décidément, Gama pensait à tout, expliquait tout.

L’astronef sembla un instant s’immobiliser dans l’espace entre ciel et « terre »… Sur l’écran, les huit hommes pouvaient très distinctement apercevoir l’épais tapis végétal sur lequel, dans quelques secondes, ils allaient se poser. Le souffle des tuyères courbait les plantes en arrachant même de grosses touffes qui voltigeaient comme éperdues en tous sens. Comme prédit par le cerveau, l’astronef toucha le sol en vacillant légèrement sur sa base. Instinctivement, les cosmonautes se cramponnèrent aux bras de leurs fauteuils. Les stabilisateurs entrèrent immédiatement en action. Les tuyères rugirent une dernière fois, puis s’arrêtèrent… Les hommes de la Terre avaient atteint le but de leur voyage… Ils étaient sur « X ». Spontanément, un immense cri de joie jaillit de leurs poitrines, se libérant de leurs liens, ils se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre, riant et pleurant de joie, se bourrant mutuellement de coups de poings amicaux.

À grand-peine, Haim réussit à rétablir un semblant d’ordre.

— Avant de faire nos premiers pas sur ce nouveau monde, nous allons procéder aux vérifications de routine.

— Gama va se vexer, fit Ozias en riant.

— C’est la coutume, je m’en excuse d’avance auprès de lui.

Quelques lampes clignotèrent sur le tableau de commandes de l’énorme machine… On aurait juré qu’elle avait compris…, qu’elle autorisait…, peut-être qu’elle pardonnait cette « méfiance », à vrai dire bien excusable !

Déjà, Haim et Cainan s’affairaient. Des flancs de l’astronef avaient jailli des bras articulés qui le faisaient ressembler à une étrange pieuvre. Des échantillons de plantes, de terre, quelques pierres, ainsi que de « l’air » furent aussitôt prélevés et immédiatement analysés.

— Sol volcanique à très forte teneur d’humus…, rien d’étonnant, fit Haim. Atmosphère respirable comme prévu…, plantes bizarres en pleine évolution… Tout va bien ! Nous pouvons y aller.

— Cet honneur t’appartient, Haim, n’es-tu pas le chef de notre expédition ?

— Ce n’est pas une raison, mais je suis très sensible à l’honneur que vous me faites… J’accepte.

Ils descendirent tous à l’étage inférieur, à l’instigation d’Haim ; une large baie se dessina dans le flanc de l’astronef, une languette d’acier surgit reliant l’appareil au sol. Sous l’œil ému de ses camarades, Haim s’y engagea. Quelques instants plus tard, il touchait le sol et, dans un geste symbolique et habituel chez les humains, il planta un petit drapeau au sigle terrestre sur ce sol qui, pour la première fois, les recevait… Un long hurrah salua son geste et, répondant à son invite, les sept hommes rejoignirent leur chef.

Ils firent quelques pas aux abords immédiats. La petite troupe s’égaillait comme des enfants en promenade… Mais la nuit tombait déjà et Haim, toujours prudent, décida de regagner le vaisseau spatial… À chaque jour suffit sa peine. Demain, l’on s’occuperait des choses sérieuses.

Très exceptionnellement, l’on sabla une bouteille de ce « champagne » de Zenda que l’on n’ouvrait qu’à de rares occasions et après un copieux repas. Les Reliens gagnèrent leurs cabines. Demain, Josias et Ozias commenceraient l’exploration systématique de ce côté du monde inconnu tombé sous dépendance des hommes…, du moins le croyaient-ils !


CHAPITRE IV

Quel paysage étrange ! Jamais il n’en avait vu ni même imaginé de semblable ! On eût dit la nature prise de folie ! Ce n’étaient que plantes gigantesques, torturées, lianes tordues comme des serpents étreignant dans leurs puissants anneaux des arbres monstrueux et des fougères hautes comme des chênes.

Des insectes, auprès desquels le plus gros des hélicoptères terrestres eût fait figure de jouet d’enfant, emplissaient le ciel du bruit de leurs élytres. Des fleurs s’épanouissaient dans l’ombre humide de la forêt, répandant un épais parfum qui prenait à la gorge. De hideux reptiles rampaient entre les troncs mousseux. D’énormes champignons pustuleux recouvraient le sol qui disparaissait sous les innombrables cadavres des végétaux. L’air était étouffant, épais, à découper au couteau !

Oui, étrange planète en vérité, que ce petit globe perdu au fond de l’univers et récemment découvert par hasard par les astronomes terriens du 92e relais de la galaxie N.G.C. 891.

On allait maintenant vérifier sur place les extrapolations des astronomes et voir si leur imagination alliée aux moyens mathématiques rigoureux avaient pressenti la vérité effective. Les explorateurs ouvraient tout grands leurs yeux. Jamais ils ne se seraient attendus à pareille chose, à une telle débauche de vie sur une planète perdue si loin, aux confins de l’univers connu.

Habitués à leurs mondes artificiels, les cosmonautes ne se rassasiaient pas du spectacle qui leur était offert. Ils ignoraient la peur, n’ayant jamais eu l’occasion de la connaître, et leurs regards émerveillés allaient de fleur en fleur, d’arbre en arbre, sans se lasser jamais ; leurs poumons s’emplissaient de cet air plein de senteurs, avec délice.

— N’est-ce point magnifique ? Ne nous croirions-nous pas transportés il y a des millions d’années sur notre planète originelle, la Terre ?

— En effet, tout ce que j’ai pu apprendre ou lire à son sujet laisse supposer qu’elle devait se trouver en cet état bien avant que les premiers humanoïdes aient même commencé leur évolution.

— C’est probable, en effet ! C’est d’ailleurs pourquoi elle présente pour nous un tel intérêt scientifique. Nos savants estiment que cette planète peut nous permettre de découvrir enfin ce qui s’est réellement passé sur la nôtre ! Enfin, du moins sur la terre-patrie de nos lointains ancêtres.

» Quel plus beau laboratoire de recherches aurions-nous pu effectivement rêver !

» D’après les indications des géologues de notre relais, la planète présente, en tout cas, deux avantages tout à fait exceptionnels !

— Ah bon ! Lesquels ?

— En premier, son atmosphère est respirable et sa pesanteur très supportable pour nos organismes, ce qui n’est pas négligeable, et nous permettra bien évidemment une exploration plus facile.

— Oui. Et l’autre ?

— Il semblerait, je dis bien, il semblerait sous toute réserve de vérification, que l’évolution ici n’ait pas été continue pour toute la planète.

— Comment cela ?

— Toujours au conditionnel, nos astronomes pensent que, fonction de la rotation et du déplacement « bizarre » de ce planétoïde dans l’espace et des deux soleils que compte son système, il n’est pas uniformément irradié sur toute sa surface par les rayons cosmiques. Tandis que l’un des côtés, celui où nous sommes, est bien « protégé » par une atmosphère riche en oxygène et gaz carbonique, l’autre, au contraire, « semble » soumis à un bombardement intensif de la part de « son » soleil. Chacun des soleils irradie un seul côté. Si tu préfères, la planète sur laquelle nous nous trouvons présente toujours la même face à chacun de ses soleils.

« De plus, nous l’avons vu, chacun des hémisphères est séparé de l’autre par une immense chaîne de montagnes de plusieurs milliers de mètres de haut, qui ceinture complètement la planète ! »

— Crois-tu que cela puisse avoir une grosse importance ?

— Sans aucun doute ! l’autre face, moins protégée, doit recevoir un véritable déluge de photons, de particules énergétiques de la part de son soleil. D’autant plus que celui-ci présente de constantes éruptions. Elle doit être la proie d’orages magnétiques constants, enfin, si la logique humaine a cours ici !

— En somme, l’évolution a dû être contrariée.

— … Ou bien, au contraire, favorisée… ou bien, encore, être toute différente ; le plus sûr moyen de s’en assurer, n’est-il pas d’y aller voir… Et nous sommes là pour cela… Pas vrai ?

*
* *

Tout en devisant, Josias et Ozias étaient arrivés au bord du grand lac. Des dizaines, des centaines de fois, ils avaient été obligés de faire usage de leurs pistolets désintégrateurs pour se frayer un passage dans l’enfer végétal qui les étreignait de toutes parts.

C’était une vaste étendue glauque, trouble, qui tenait beaucoup plus du bourbier que du lac. De grosses bulles s’élevaient du fond vaseux et crevaient la surface avec un petit bruit mat. De gigantesques nénuphars, grands comme des barques, fleurissaient à la surface et oscillaient sous le vent léger qui fronçait le dessus des eaux.

Une créature cauchemardesque plongea soudain à leur approche ; ils sursautèrent et, instinctivement, dégainèrent leurs armes, elle avait disparu. Ils avaient cependant eu le temps de l’apercevoir. C’était un batracien, ils eurent tous deux l’impression de connaître cet animal. Ils crurent avoir vu une de ces reconstitutions animées dont se servaient parfois les maquettistes dans la réalisation de films d’horreur des siècles passés : c’était un actinodon ! Durant la fraction de Seconde où ils l’avaient vu, ils avaient reconnu sa forme de gros crapaud à tête plate, aux petits yeux froids de reptile, et la gorge sur laquelle s’étalait un bouclier osseux, articulé.

Une grande libellule les survola. À quelques dizaines de mètres, un énorme python glissa, menaçant, entre les hautes fougères. Une fantastique tortue d’eau leva sa petite et ridicule tête derrière une touffe d’herbes aquatiques, et les considéra un moment d’un œil torve, puis, sa curiosité sans doute satisfaite, se détourna lentement, mâchonnant stupidement une bouchée.

— Eh bien ! Heureusement que nous ne sommes pas cardiaques, fit Josias, avec un petit rire forcé. Quelles bêtes hideuses !

« Elles sont pourtant nos premiers ancêtres… Enfin, tout au moins, les nôtres devaient-ils être à peu près semblables. »

Il réfléchit quelques minutes, puis ajouta :

— Nous devons prendre quand même quelques précautions élémentaires… On ne sait à quoi on peut s’attendre sur ce monde étrange ! Branchons nos cuirasses magnétiques !

— Tu as raison ! Cela semble, en effet, plus prudent.

Ils appuyèrent tous deux sur un bouton placé à leur ceinture. Leur corps s’auréola brutalement d’un halo lumineux. Ils étaient maintenant invulnérables à toute attaque extérieure d’où qu’elle vienne. Ils se sentaient mieux. En sécurité, ils décidèrent de poursuivre plus loin leur investigation. Mais, avant de s’enfoncer plus avant, il fallait prévenir les camarades restés à bord de l’astronef.

— Rien n’a l’air de te surprendre, Ozias ! On dirait que tu t’attends à tout ! dit Josias en souriant.

— C’est tout de même un peu exagéré ! Mais je dois te dire que, effectivement, oui, je m’attendais à cela tout au moins. Avant notre départ, j’ai eu accès aux cinémathèques et assisté aux projections des films ramenés par les sondes… Et puis, tu sais, je n’ai malheureusement plus ton âge, répondit-il. J’ai déjà un bon nombre d’expéditions à mon actif… Je ne suis plus à une surprise près… Remarque, cela fait tout de même une drôle d’impression de se voir reporter des millions d’années en arrière… Et, je crois, entre nous, que nous ne sommes pas au bout de nos surprises !

Un léger tintement se fit entendre à leurs oreilles. De l’astronef, une voix leur parvint :

— Ozias, ici Cainan. Tout se passe bien ? Nous avons beaucoup de mal à vous repérer sur nos écrans ; vos caméras individuelles fonctionnent-elles bien ?

— Je pense que oui ! En tout cas, pour ce qui est de la mienne… Attends, nous vérifions celle de Josias… Elle a l’air également en état. Comment vous parviennent les images ?

— Environ 3 sur 5 ! Très floues…En revanche, le son est bon.

— Alors, je crois tout simplement, fit Ozias riant, que cela vient de la brume qui nous entoure, elle est à couper au couteau, nous avançons en ce moment dans du coton.

— Bien. Que comptez-vous faire maintenant ? fit Cainan.

— Si l’ordinateur nous le permet, nous aimerions pousser un peu plus nos recherches ! Je ne pense pas que ce lac soit bien large, nos réacteurs individuels sont suffisants !

— Vous avez le feu vert, Gama est d’accord. L’ordinateur aimerait que vous filmiez au maximum et que vous lui fassiez part immédiatement de tout ce que vous pourrez rencontrer !

— Entendu, alors, nous y allons !

Les deux hommes branchèrent leurs propulseurs et, doucement, s’élevèrent du sol et s’engagèrent au-dessus du lac, le survolant à quelques mètres seulement de la surface. Sur la rive, environ à cinquante mètres d’eux, un horrible animal se glissa en rampant dans la boue, se dirigeant vers le sous-bois. Il avait la forme, l’allure et la taille d’un hippopotame. Très bas sur d’énormes pattes armées de puissantes griffes, une tête colossale et une queue de crocodile. Il constituait à lui seul le prodigieux brouillon de races futures…

— Josias ! regarde, c’est un pareissaurus !

— Quelle bête de cauchemar ! Viens, allons la voir de plus près !

Ils se dirigèrent rapidement vers la fantastique apparition. L’animal, sans doute effrayé par leur approche, se hâtait sur ses courtes pattes et, bientôt, il disparut à leurs yeux, littéralement absorbé par la forêt.

— Tu as eu le temps de filmer ?

— Oui, ne t’inquiète pas, j’ai là-dedans (il tapota sa caméra) de quoi faire frémir toutes les belles de 92 !

Pour la magnétothèque du bord, Ozias enregistra les caractéristiques de la créature. Selon toutes probabilités, il n’avait pu vivre sur terre qu’environ 1800 millions d’années auparavant.

Contrairement à ce qu’aurait pu faire penser son aspect, cet être représentait déjà un énorme progrès par rapport à ceux qui l’avaient précédés. La nature, tel l’artiste, s’épuisait en esquisses successives, en ébauches monstrueuses qui devaient dominer sans doute cette planète durant des millions d’années pour disparaître presque soudainement, comme elle l’avait fait jadis sur la Terre.

Abandonnant le pareissaurus à son destin, les deux hommes gagnèrent le centre du lac. Chaque mètre parcouru apportait une découverte nouvelle. Par endroits, l’épaisse brume qui recouvrait la surface s’estompait un peu. Les fleurs aquatiques laissaient alors éclater leurs couleurs chatoyantes, jaunes éclatants, éclaboussements rouge sang, blanc comme il n’en existait sans doute nulle part ailleurs. C’était pour les deux hommes un émerveillement sans cesse renouvelé.

Soudain, sous leurs pieds, une tête jaillit des eaux glauques. Tête de serpent de plus d’un mètre de long, tenant dans une gueule hérissée de dents aiguës, un énorme poisson à la cuirasse osseuse en plaque. Le crâne hideux aux petits yeux cruels était prolongé par un corps d’anguille. Le monstre pouvait bien atteindre dix mètres de long. Il avait quatre pattes rudimentaires, transformées en nageoires, dont deux leur apparurent, émergeant des flots. Il resta un moment comme suspendu dans l’air, puis plongea soudainement et ne réapparut plus.

— Qu’est-ce encore que cette horreur, Ozias ?

— Selon toute probabilité, nous avons eu sous les yeux un mosasaure. As-tu remarqué ces nageoires ?

— Oui, on aurait dit des pattes déformées.

— En effet. On peut penser que cet animal qui, comme toutes les créatures terrestres a une origine aquatique, s’est mal adapté sur terre. Il est revenu progressivement à l’élément primordial, et ses nageoires qui s’étaient d’abord transformées en pattes, lui sont redevenues nécessaires.

— Je t’avoue sincèrement que les desseins de la nature me sont inexplicables. En fin de compte, ce n’est qu’une suite d’erreurs, tu ne crois pas ?

— Sûrement pas ! Je pense, moi, que, au contraire, elle suit un plan concerté. Chaque tentative est une réussite en elle-même à son propre stade. Nous jugeons ces créatures laides, hideuses par rapport à nos concepts de la beauté. Et nos conceptions ont souvent changé au cours des âges ! Peut-être que nous-mêmes apparaîtrions aux yeux d’êtres évolués différents de nous, comme des monstres « intermédiaires ».

— Tu as peut-être raison ! Tiens, regarde là-bas… Une éclaircie, nous arrivons sur l’autre bord.

Au loin, la rive apparaissait escarpée, torturée. La végétation y était beaucoup moins chargée. Une sorte de large cañon s’ouvrait dans la forêt. Le lac était situé dans une cuvette au sommet d’une très vieille montagne usée par l’érosion, ou peut-être dans le cratère d’un ancien volcan.

Les deux hommes franchirent d’un bond le léger bourrelet montagneux. De là, leur vue s’étendait sur plusieurs kilomètres. Le lac, qui disparaissait sous la couche de brume, mesurait environ 5 à 6 kilomètres dans sa plus grande longueur, et environ 3 à 4 kilomètres en largeur. La forêt dont ils venaient de traverser une partie descendait doucement l’autre flanc du volcan, car c’en était bien un, sûrement plusieurs centaines de fois millénaire et qui, depuis longtemps, avait cessé toute activité, du moins externe, car, de temps à autre, s’élevaient de ses flancs de longs jets de vapeurs sulfureuses. Au loin, dans une clairière, ils aperçurent l’astronef.

— Allô ! Haim. Allô ! Tu m’entends ?

— Oui, je t’entends, Ozias, 5 sur 5, beaucoup mieux que tout à l’heure.

— Recevez-vous également bien les images ?

— Parfaitement bien ! L’ordinateur est ravi, en ce moment même, il est en train de les digérer et de les emmagasiner !

Entre eux, ils parlaient du Cerveau comme d’un être familier. Il est vrai que, par moments, l’on pouvait s’y tromper, ses « réflexes » étaient tellement humains.

— Haim, combien nous reste-t-il encore de temps avant la tombée de la nuit ?

— Environ de 2 heures à 2 h 10. La nuit tombe d’un seul coup ici, je crois qu’il serait plus prudent que vous rejoigniez l’astronef !

— Nous ne risquons rien avec nos isolants magnétiques, mais, enfin, je crois, en effet, plus raisonnable de regagner le bord pour préparer notre expédition de demain. Il y a, ici, à environ deux kilomètres de nous, une très belle clairière. Franchissez le lac et atterrissez-y, nous vous y rejoindrons.

— D’accord, on y va.

L’engin décolla et, après une courte course, atterrit dans la clairière, bientôt rejoint par nos deux amis !

— Eh bien ! dit Josias, en aidant Ozias à se débarrasser de ses propulseurs et de sa combinaison, comme préambule, nous sommes gâtés : un vrai musée des horreurs.

— Je ne vois pas pourquoi tu t’obstines à appeler ces animaux des « horreurs ». Ces animaux ont été des maillons de l’évolution qui, partant du néant, est parvenue jusqu’à nous et, qui sait, continue toujours ses perfectionnements. Comme nous sommes différents de nos tous premiers ancêtres, sans doute, nos descendants, dans des milliers de générations, seront aussi différents de nous que nous le sommes de ces animaux !

— Oh ! là, je crois que tu vas un peu fort, fit Josias en s’asseyant à table en face d’Haim. Allez, cesse de bouder, je les aime bien tes bestioles ! Tu es content ? Viens manger, j’ai une de ces faims !

— Moi aussi. C’est la première chose sensée que je t’entends dire depuis tout à l’heure.

Il s’assit et entama, de bon appétit, le repas que leur avait préparé l’indispensable ordinateur. Repas conventionnel, savamment dosé : tant de protéines — tant de caséines — tant de vitamines A — tant de vitamines B. Mais tous ces ersatz présentés d’agréable façon avaient le même goût que leurs modèles. Haim avait eu l’heureuse idée d’y joindre quelques fruits qui provenaient directement des serres du Relais 92.

Le repas fut vite expédié et, avant de prendre un repos fort mérité, les trois hommes et les cinq astronautes qui constituaient l’équipage, sortirent de l’engin et s’attardèrent à contempler le firmament. Des centaines de milliers d’étoiles, jamais encore contemplées par des yeux terriens, trouaient en une multitude de petits points brillants le voile noir des deux. L’air était plein de bruits étranges : hurlements, cris d’agonie, froissements de feuillages séchés. Le contraste entre le nouveau ciel et la lutte pour la vie sur cette terre en friche était saisissant.

Une énorme libellule les survola quelques instants, puis s’éloigna comme à regret. Ozias eut un bâillement sonore.

— À chaque jour suffit sa peine, dit-il. Il est l’heure de dormir, messieurs, je vous abandonne, nous nous verrons demain.

Il pénétra à l’intérieur de l’engin, rejoignit sa cabine, bientôt imité par ses compagnons. Leur première nuit sur la planète inconnue commençait.


CHAPITRE V

Ils furent réveillés en sursaut dès le petit matin par un épouvantable bruit de lutte ponctuée du fracas d’arbres qui s’effondrent, et de feulements rageurs. Ils se précipitèrent aux hublots.

Deux monstres, dont le plus petit aurait aisément dépassé la hauteur d’un immeuble de trois étages, s’affrontaient en un duel à mort.

Le premier avait un corps massif, sorte de rhinocéros apocalyptique, mais quatre à cinq fois plus gros que son lointain descendant. Un énorme bouclier osseux couvrait le dos et la nuque. La tête énorme, vrai masque de carnaval dont parlaient encore les aïeux des Terriens de 92, était hérissée de cornes. Il y en avait sur le front et sur le mufle.

— Un tricératops, cria Ozias à l’adresse de ses compagnons.

— Et l’autre… Qu’est-ce que c’est cette espèce de monstrueux lézard, on dirait un kangourou, dit Cainan.

— Si mes souvenirs sont exacts, il doit s’agir d’un tyrannosaurus Rex, le plus effroyable des carnassiers qui aient jamais existé. Là, vois-tu, Josias, je suis de ton avis, c’est vraiment une bête de cauchemar.

Par moments, dans l’ardeur de la lutte, les deux monstres heurtaient violemment l’appareil, et celui-ci, malgré son poids, en était ébranlé.

Le tyrannosaurus se dressait sur ses membres postérieurs. Sur le devant de la poitrine apparaissaient, au bord du thorax, deux petites pattes ridicules par rapport à la taille de l’animal, sorte de bras terminés par des « mains » d’allure presque humaine, aux doigts armés d’énormes griffes toutes dégoûtantes du sang de l’adversaire.

La tête, gigantesque, possédait d’énormes mâchoires capables de broyer aisément plusieurs hommes à la fois, et était armée de dents innombrables dont les plus petites étaient de la taille d’un poignard. Les babines étaient retroussées en un hideux réflexe de rage et, du fond de la gorge sortait un feulement au bruit comparable à celui d’un soufflet de forge.

Les caméras du bord enregistraient sans désemparer la scène la plus hallucinante qu’il eût été donné à des humains de contempler.

Longtemps, la lutte fut indécise. Le tricératops, véritable bulldozer de muscles et de chair, bien calé sur ses pattes massives, donnait de furieux coups de tête. L’une de ses cornes venait de plonger profondément dans le flanc de son adversaire, le sang lui ruisselait sur les yeux.

Le tyrannosaurus recula vivement, poussant un hurlement de douleur, hésita un moment, comme s’il allait prendre la fuite, puis, virevoltant, brutalement assena à son ennemi un puissant coup de son énorme queue. Le tricératops, déséquilibré, s’affala sur le côté. C’était la fin… Avec une agilité que l’on aurait jamais soupçonnée chez un être de cette taille, le hideux lézard saisit l’animal à la gorge et, dans un mouvement de cisailles, sectionna littéralement la tête de son adversaire. L’effroyable « rhinocéros » eut quelques contractions… Puis ne bougea plus. Il était mort ! Avec des grondements de rage, le saurien titanesque entama son affreux repas.

Les hommes restèrent un long moment immobiles, cloués par l’effroi !

— Je vais supprimer cette horrible bête, s’écria Josias, l’un des cinq techniciens, en saisissant son désintégrateur et en mettant la main sur la porte du sas de sortie.

— Tu es fou ! Il ne fait qu’obéir aux lois de la nature. Tuer ou être tué. Rengaine ce pistolet. Voyons plutôt à déterminer notre expédition.

À regret, Josias remit le désintégrateur dans son étui.

Laissant le tyrannosaure à son festin, les hommes gagnèrent la cabine où étaient exposées les cartes de la planète, prises par l’astronef lorsqu’il se trouvait en orbite d’approche.

— Nous allons nous déplacer dans cette direction, dit Cainan en traçant du doigt une ligne sur la carte, pour nous poser approximativement à 1000 kilomètres de la ceinture rocheuse qui marque presque exactement l’équateur.

— Et qui délimite « naturellement » les zones d’influence des deux soleils, fit Ozias.

— C’est cela même, il y a là une immense plaine qui doit s’étendre sur une surface de plusieurs milliers de kilomètres. Il n’y a donc aucun problème particulier d’atterrissage.

— D’accord ! Eh bien ! allons-y.

Chacun se rendit à son poste et l’engin, s’arrachant à l’attraction, se dirigea vers le point fixé ; il se déplaçait à quelques dizaines de mètres seulement de hauteur. Captivés, les cosmonautes aperçurent encore quelques échantillons de la faune dantesque qui hantait la planète. Un troupeau de plusieurs centaines d’animaux étranges à tête de cheval montée sur un long cou s’égaillèrent à leur approche, courant en tous sens, affolés. Le corps était celui d’un immense kangourou terminé par une queue massive ; ils s’enfuyaient par bonds grotesques et désordonnés.

— Des iguanodons ! dit Ozias. Jadis on en a retrouvé des centaines dans un gisement carbonifère, en Belgique. C’était un petit pays du continent d’Europe sur la Terre, il y a des centaines d’années, au XXe siècle, je crois.

Ils virent aussi les monstrueux atlantosaures qui dépassaient les quarante mètres, à la tête ridiculement petite, montée sur un cou de cygne et dont le corps massif, terminé par une queue démesurément longue était supporté par des pattes d’éléphants. Des brontosaures, des dinosaures, géants de 25 mètres de long. C’était à chaque fois des cris d’étonnement, de stupeur, d’effroi aussi. Toute la faune de la planète semblait vouloir défiler là, sous leurs yeux. Enfin, ils atteignirent le point fixé pour leur atterrissage et l’établissement d’un camp.

Ils se posèrent dans une vaste savane parsemée de bouquets d’arbres, beaucoup plus proches par l’aspect de ceux qu’ils connaissaient. Les quelques animaux qu’ils purent également apercevoir étaient presque tous des mammifères, à l’exception de quelques énormes varans.

— On a l’impression, dit Ozias, que plus nous nous rapprochons de l’équateur, plus les animaux et la végétation sont évolués ! Nous sommes passés au quaternaire.

— Tu as raison ! D’ailleurs, l’ordinateur l’avait prévu, dit Cainan, qui consultait les fiches que venait de rendre la machine.

— Et des hommes ? Y a-t-il des hommes ?

— Il est encore trop tôt pour le dire ! Quant à moi, je pense que ce n’est pas impossible. Nous venons de voir tout à l’heure des mammifères. Il n’y a aucune raison contre…, à moins que, ici, la nature ne l’ait pas voulu, répliqua Ozias.

Les robots eurent tôt fait d’installer le campement. Les logements des hommes, les laboratoires, les magasins ressemblaient à de grosses bulles à demi enterrées dans le sol, séparées les unes, des autres d’une dizaine de mètres. Le tout recouvert d’une gigantesque demi-sphère en plastique transparent comme l’air, mais plus résistant que l’acier le plus fin. Le tout, enfin, protégé par une barrière magnétique circulaire. Le « camp » s’étendait sur environ 2 km2 en comprenant l’astronef et les écrans protecteurs. C’était un abri inviolable à l’intérieur duquel tous pourraient travailler en sécurité et préparer l’exploration complète de la planète.

Les alentours de la base furent rapidement examinés. Il n’y avait rien de bien important ni de spécial à signaler. L’on se trouvait dans une immense savane, quelques arbrisseaux brûlés par le soleil, de très hautes herbes agitées par un vent chaud et sec. Quelques troupeaux de grandes antilopes fuyaient à leur approche. Çà et là, de grands fauves levaient vers eux de grands yeux étonnés et s’éloignaient nonchalamment sans manifester la moindre frayeur.

Plus loin, à l’horizon, à une centaine de kilomètres, se dessinaient les contreforts d’une très haute montagne : l’objectif que s’étaient fixé Ozias et Josias. Ce dernier, d’ailleurs, piaffait d’impatience. Rien n’allait assez vite à son goût, il avait soif de savoir… et, plusieurs fois, Ozias dut le rappeler à l’ordre. Cainan le menaça même de désigner un autre à sa place. La menace porta ses fruits, Josias se calma.

— Je voudrais être plus vieux d’un jour, murmura-t-il seulement à Ozias qui s’amusait de la jeunesse de Josias.

Mais le temps, comme toute chose, passe, et l’instant tant attendu arriva enfin. Sous les regards un peu envieux de leurs compagnons, Josias et Ozias furent prêts à partir.

Munis d’un équipement léger, de quelques provisions sous forme de pilules vitaminées, d’armes et de leur propulseur dorsal, les deux hommes se mirent en route dès le lever du soleil. À pleine allure, ils mirent à peine une demi-heure pour arriver à la base des montagnes qu’ils avaient aperçues les jours précédents.

Ils atterrirent une centaine de mètres en avant d’un petit cours d’eau de cinquante mètres de largeur environ. D’énormes poissons folâtraient dans les eaux claires, agitées par un léger courant qui donnait aux longues herbes aquatiques l’allure de cheveux de sirène. Ils allaient se débarrasser de leurs propulseurs lorsque leur attention fut attirée par l’agitation des roseaux, juste en face d’eux, sur l’autre rive. Instinctivement, ils se dissimulèrent derrière un rideau d’arbrisseaux et attendirent.

Alors, à leurs yeux effarés, apparut une étrange créature. Le doute n’était pas possible : il s’agissait d’un humanoïde ! Il pouvait mesurer 1 m 50 à 1 m 60 environ. Le torse était massif, les jambes arquées, à l’exception de la face, le corps était entièrement recouvert d’une épaisse toison brune. La tête, petite par rapport au corps, était pourvue d’arcades sourcilières proéminentes, d’un nez épaté et d’un menton très fuyant, qui lui conféraient une allure sauvage et fruste.

L’homme – car à n’en pas douter, c’en était un – tenait dans la main droite une grosse branche dont il devait se servir comme d’une massue, le regard était fuyant et tout dans l’attitude révélait l’anxiété, la crainte. Malgré son aspect massif et brutal, il semblait terriblement démuni et fragile par rapport aux grands fauves.

Il s’approcha du ruisseau, s’assurant qu’aucun danger n’était à redouter puis, se retournant, il fit un signe. Une quinzaine d’êtres de même aspect s’approchèrent… Tous se penchèrent sur l’eau et, ainsi que des animaux, burent à longs traits.

Josias eut un léger mouvement pour actionner la caméra automatique miniaturisée qu’il portait sur la poitrine. Le déplacement infime qu’il causa au bouquet d’arbustes, fut immédiatement décelé par l’ouïe extrêmement sensible des hommes sauvages et, avant que Josias et Ozias aient pu réagir, la horde s’égailla avec des hurlements de terreur, en direction des montagnes que l’on apercevait à un ou deux kilomètres.

— C’est malin ! Tu ne pouvais pas faire attention, fit Ozias.

— Mais je n’ai presque pas bougé, voyons !

— Tu es trop impulsif, il faut te discipliner, bon sang ! Ces êtres sont des primitifs et en tant que tels, leurs sens sont incroyablement développés et c’est bien normal en fonction de tous les dangers qui les menacent. Tu penses bien qu’il leur est nécessaire de percevoir le moindre bruit !

— Excuse-moi… Ozias… Nous n’avons qu’à les suivre.

Ozias, agacé, haussa les épaules.

— Évidemment, nous allons les suivre, mais il aurait été préférable que nous les abordions autrement. Enfin, le mal est fait.

Les deux cosmonautes s’élevèrent d’une vingtaine de mètres. Au loin, ils aperçurent la horde humaine qui fuyait de toute la vitesse de leurs jambes, en jetant de fréquents regards en arrière.

Josias et Ozias eurent tôt fait de les rejoindre. La misérable troupe était maintenant complètement affolée. Les cosmonautes atterrirent en douceur à quelques mètres de celui qui semblait mener la horde. Une terreur panique déformait le visage de l’homme. Il restait immobile, paralysé, les yeux exorbités… Les autres observaient la même attitude de surprise et d’effroi, ainsi que des animaux pris au piège.

Ozias leva la main dans leur direction en un geste d’apaisement. Les « hommes sauvages » tremblaient de tous leurs membres et, quoique, visiblement ne comprenant rien au geste de l’astronaute, ils ne bougèrent pas, ne manifestant apparemment aucune velléité de résistance ni de fuite.

Ozias s’approcha de l’homme et, le plus doucement qu’il le put, lui posa la main sur l’épaule, en lui adressant le sourire le plus « aimable » dont il était capable. Il sentit le tremblement convulsif qui agitait l’être à « apparence humaine » qui, cependant, ne bougeait toujours pas. Ces hommes semblaient, encore, bien trop primitifs pour posséder un langage organisé, mais le simple fait qu’ils vivaient en communauté et utilisaient des « armes » pouvait laisser penser qu’ils possédaient déjà une forme de réflexion, peut-être même, qui sait, une sorte de langage. Il fallait vérifier. Ozias brancha son télépathe.

— Que veulent les hommes de Zhan à la horde des Rho ? Nous avons fui leurs territoires et ne leur causons aucun dommage, pensa le chef des hommes sauvages. Nous ne désirons que vivre ici en paix. Le gibier est abondant, nos femmes et nos petits ne connaissent plus la faim… Laissez-nous, Ô Zhan ! Retournez au-delà des montagnes. Notre peuple craint votre puissance et vous respecte !

Ozias ne comprit bien évidemment pas un traître mot des « pensées » de l’être. Il se retourna vers Josias dont le visage, lui aussi, reflétait la plus grande stupeur.

— Qu’est-ce qu’il veut dire ? Qui sont ces Zhan ?

— Il doit s’agir d’une autre peuplade à laquelle nous devons ressembler… Une autre espèce d’hommes plus civilisés que ceux-ci et qui les ont refoulés d’où la crainte qu’ils éprouvent. D’après ce que je comprends, leurs relations ne doivent pas être très amicales.

— Rho, nous ne sommes pas des Zhan ! Nous ne connaissons même pas ce peuple. Nous appartenons à la race des Terriens, nous venons d’un autre monde…

Le Rho ne saisissait visiblement rien aux explications d’Ozias, et son regard trahissait l’interrogation et l’incrédulité. Ozias se rendit vite compte qu’il ne gagnerait rien à tenter de lui expliquer leur venue depuis le relais. Ces êtres étaient bien trop arriérés pour comprendre. Leur principale préoccupation devait être la survie, la chasse… Leur esprit ne devait guère s’aventurer au-delà de ces contingences matérielles.

— Où se trouve la tribu des Rhos ?

L’homme eut un vague geste en direction des collines.

— Les Zhan désirent nous y accompagner ?

Décidément, il y tenait ! Le « chef » s’obstinait à les croire des Zhan !

Ozias comprit l’inutilité d’essayer de les détromper. Il acquiesça de la tête et, à pied, suivi de Josias, il prit le chemin des cavernes que l’on apercevait trouant les flancs des hautes collines.

Calquant leur attitude sur celle de leur chef, les autres suivaient sans protester, jetant souvent des regards furtifs de tous côtés. On les sentait constamment en éveil. Ozias, grâce au télépathe, sentit que les Rhos se méfiaient de la duplicité de ceux qu’ils prenaient, malgré leurs dénégations, pour des Zhan. Ces derniers, bien plus évolués, connaissaient l’air de feindre qu’ignoraient les hommes velus. Ils en avaient souvent fait la tragique expérience et leur méfiance n’était que trop justifiée.

Après une bonne demi-heure de marche, l’on arriva auprès des premières cavernes. L’apparition d’Ozias, qui marchait en tête, déclencha tout d’abord une panique, qui dégénéra très vite en colère et en agressivité. Tandis que les femelles, entraînant leurs petits, se réfugiaient au fond des abris, les mâles s’armant de bâtons, de pierres, se dirigeaient vers eux en grondant.

Les deux cosmonautes jugèrent plus prudent de rebrancher leur ceinture de protection magnétique. L’un des grands mâles fit mine de se précipiter sur eux, le gourdin haut, le visage déformé par la haine.

Josias porta vivement la main à sa ceinture dans l’intention de dégainer son pistolet désintégrateur. Ozias lui fit signe de n’en rien faire. Le coup porté par l’homme frappa violemment la barrière magnétique, la branche se cassa, le sauvage, ahuri, recula d’un pas. Une profonde surprise se peignait sur son visage. Il y eut un flottement dans les rangs des assaillants ! Josias leva lentement le bras. Avec une sorte de plainte sourde, les hommes velus tombèrent à genoux, le nez dans la poussière. Celui qui avait attaqué Ozias, rampa jusqu’à lui, souleva le pied du cosmonaute et se le posa sur la tête en signe de soumission.

— Tu vois, Josias, ceci est beaucoup plus efficace et moins sanglant comme démonstration de puissance. Il nous faut leur démontrer que nous ne leur voulons aucun mal et profiter de notre présence parmi eux pour apprendre à mieux les connaître. Tu continues à filmer, bien sûr !

— Ne t’inquiète pas, j’ai branché l’automatique mais je t’avoue que j’ai eu peur !

— Ne faisons rien qui puisse les inquiéter. Préviens la base par radio de suivre sur leurs écrans la suite de notre enquête chez nos « premiers ancêtres » ! Dis-leur qu’ils ne s’inquiètent pas, que nous conservons notre « armure » magnétique…, tout au moins jusqu’à ce que nous soyons plus sûrs de nos hôtes.

Doucement, Ozias se pencha et força l’homme à se relever. Par télépathie, il lui dit que leurs intentions étaient pacifiques, qu’ils ne voulaient aucun mal à la tribu des Rhos.

— Dis-leur que nous voulons visiter leurs habitations… Je vais faire un de ces reportages !

— Ne t’excite pas. Nous avons le temps, ne montrons pas trop de précipitation. Il nous faut gagner leur confiance. Tu n’as rien sur toi dont on puisse leur faire cadeau ? Attends, je crois que ceci fera l’affaire en attendant que nous demandions à l’astronef de nous apporter de la verroterie.

— Tu crois que nous en avons ?

— Bien sûr, fit Ozias en haussant les épaules. Tout astronef qui part explorer une planète inconnue en emporte pour le cas où elle rencontrerait des peuplades primitives. Il y a toute une gamme, depuis les colliers, les bracelets, les haches, les montres, etc.

Tandis qu’il parlait, il fouillait dans la petite sacoche qu’il portait au côté et en sortit un canif à plusieurs lames, il l’ouvrit, se retourna vers le chef et le lui tendit.

Après de nombreuses hésitations, le sauvage s’en saisit et le contempla longuement, le promenant d’une main à l’autre, puis le saisissant par le manche, passa la lame sur le dos de sa main. Il se coupa très profondément, le sang se mit à couler. Il laissa échapper le couteau avec un cri de douleur et, portant sa main blessée à sa bouche, suça la plaie.

Ozias et Josias ne bougèrent pas. L’homme portait un regard effaré de sa main au couteau, puis aux deux cosmonautes, puis, soudain, il se baissa, ramassa l’arme et éclata de rire. Les autres, un moment interdits, l’imitèrent et toute la troupe éclata d’un rire homérique et communicatif car, à voir la joie de ces êtres frustes, les deux cosmonautes pouffèrent à leur tour.

La glace était rompue ! Le chef faisait de dangereux moulinets avec sa nouvelle arme, il coupa au passage quelques rameaux d’un air de profonde satisfaction sous les regards envieux de ses congénères dans les yeux desquels commençait à briller une inquiétante lueur d’envie. L’un d’eux tendit la main pour s’emparer de l’objet, avec un grognement, le chef leva l’arme et fit mine de frapper, le guerrier rentra dans le rang en baissant la tête.

— Je crois que si nous voulons que la paix règne, il faudra prévoir de leur en donner un à chacun !

— Ce serait plus raisonnable, en effet, demande donc à l’astronef de nous adresser des couteaux… Et aussi des colliers, par capsule automatique !

Ils étaient maintenant arrivés sur l’étroit terre-plein sur lequel débouchaient les cavernes. Le chef eut un grognement guttural, alors les femmes, les enfants et quelques rares vieillards approchèrent craintivement. Ils s’enhardirent bien vite et n’eussent été la cuirasse magnétique et l’intervention des mâles de la horde, les femelles et les petits eussent vite dépouillé nos amis de leurs vêtements.

— Rho. Ati-Rho. Ati ! fit le chef en se frappant la poitrine.

— Ozias, fit le cosmonaute en l’imitant et, désignant son compagnon… Lui, Josias !

— Ozias, Josias, répéta l’homme sauvage en souriant, si, du moins, la grimace qu’il fit pouvait s’assimiler à un sourire !

— Formidable, fit Josias en éclatant de rire. On en est déjà aux présentations. Pas si retardés que ça ces gars-là !

Ozias ne répondit rien. Il manipulait fiévreusement son télépathe.

— Qu’est-ce que tu fabriques ?

Il eut un geste d’énervement et ne répondit pas, il intima à son camarade l’ordre de faire silence. Posant les deux mains sur les épaules de Rho-Ati, il le fit s’asseoir en face de lui, le fixant les yeux dans les yeux. Durant plusieurs minutes, ils conversèrent ainsi en silence. Josias et le reste de la troupe, tout aussi étonnée que lui, prirent enfin le parti de l’imiter, ils s’assirent et, patiemment, ils attendirent.


CHAPITRE VI

Enfin, au bout d’un très long moment, Ozias se releva lentement, ainsi que Rho-Ati. Un large sourire illuminait le visage du cosmonaute. Il fit signe à Josias d’approcher.

— C’est formidable. Attends que je mette un peu d’ordre dans tout cela, je vais t’expliquer… Les Rhos ont fui jadis leurs anciens terrains de chasse, ils ont été refoulés petit à petit par des hommes plus évolués, à peu près semblables à nous, qu’ils appellent les Zhans…

— C’est ce que tu pensais… C’est pour cela qu’ils nous prenaient pour ces fameux Zhans.

— Exactement, mais laisse-moi continuer… Si j’ai bien compris, il y a, plus loin au sud, une chaîne de montagnes assez haute puis, plus loin encore, une deuxième chaîne, celle-là infranchissable, du moins pour ces êtres. Entre ces deux montagnes s’étend le domaine des Zhans qui fut jadis celui des Rhos. Ces hommes croient que les Zhans sont les fils des « Dieux de derrière les montagnes », qu’ils considèrent comme le « mur du monde »… J’ai eu beaucoup de mal à lui faire comprendre que nous n’avons rien à voir avec ces êtres qu’ils semblent tant redouter… Oh ! évidemment, je ne me suis pas lancé dans des détails techniques, trop compliqués, mais je crois qu’il a compris…

— Crois-tu qu’il saura le faire comprendre aux autres ?

— J’en suis persuadé… Le chef, quoique très primitif, a l’air très accessible à certaines idées… Il comprend vite !

Et, en effet, la tribu admit sans trop de difficulté la présence des étrangers. Elle eut, bien sûr, du mal à comprendre que ces hommes ne soient pas des Zhans et encore plus, bien évidemment, qu’ils puissent venir d’un autre monde.

Josias et Ozias offrirent aux femmes des colliers de verroterie que l’équipage de l’astronef leur avait fait parvenir par astro-bulle.

Les hommes se paraient fièrement de haches, de couteaux, cadeaux des « hommes qui venaient du ciel ».

Les pauvres hères avaient une soif d’apprendre qui stupéfia les deux amis. Hélas ! ils portaient en eux-mêmes les stigmates de leur future extinction. La race se mourait. La mortalité infantile était effrayante.

Des entretiens télépathiques qu’ils eurent avec les plus évolués d’entre eux, ils apprirent que quelques centaines seulement d’êtres de l’espèce survivaient encore. Sans cesse repoussés, massacrés, ils avaient perdu jusqu’à l’instinct même de la survivance. La famille n’existait pas. Les femelles étaient la proie des guerriers les plus forts et changeaient de maître selon la fortune du moment. La maternité elle-même n’était guère respectée ! Les conditions d’hygiène étaient déplorables.

Les cavernes n’étaient que de vastes dépôts d’immondices, de charniers écœurants. Il y régnait une odeur épouvantable qui les prit à la gorge et leur souleva le cœur dès l’entrée. Ils préférèrent s’installer sous une hutte de branchage qu’ils construisirent un peu à l’écart, sous les yeux émerveillés des Rhos.

Leur séjour chez les Rhos ne dura que quelques semaines. Ils eurent cependant le temps de leur apporter quelques notions de bien-être élémentaire, pour ne pas parler de confort ; ils apprirent aux femmes à planter les graines qui donneraient les futures récoltes. Aux hommes, ils offrirent le feu. Ils leur enseignèrent à construire un foyer, à piéger les animaux…, mais ils avaient tant à apprendre !

— À quoi bon tout cela ? puisque, en fin de compte, nous savons, nous, que cette race ne survivra pas !

— Tais-toi, Josias ! Tu n’as pas le droit de parler comme cela.

Il réfléchit profondément.

— Qui nous dit, après tout, que sur cette planète, cette race-là n’a pas un avenir quelconque ?

— Allons ! Tu sais bien que non ! Tu ne le penses pas. Ils portent en eux-mêmes les signes précurseurs de leur disparition.

— En admettant même… Ce n’est pas une raison pour ne pas essayer dans la mesure de nos moyens, d’adoucir leur sort.

Josias haussa les épaules, visiblement non convaincu.

— Demain, nous quitterons le clan, dit brusquement Ozias. Nous ne nous sommes que trop attardés. Nous nous dirigerons vers ce qu’ils appellent le « mur du monde ».

Il tourna le dos et se dirigea résolument vers l’entrée de la caverne où Rho-Ati venait d’apparaître, suivi du sorcier.

Il eut avec les deux Rhos une longue conversation télépathique. Lorsqu’il leur eut fait part de son intention de se diriger vers le « mur du monde », ses deux interlocuteurs manifestèrent la plus grande terreur. Il était question de géants blonds, terribles, qui possédaient des armes de métal comme celles que leur avaient offertes les hommes venus du ciel, et de leurs dieux monstrueux, sortes de dragons volants, d’après ce qu’interpréta Ozias.

— De quoi peut-il s’agir ? fit Josias dès qu’Ozias lui eut fait part de son entretien.

— En ce qui concerne les géants blonds qu’ils semblent tant redouter, sans doute d’un groupe ethnique plus évolué. Tu as sûrement noté tout comme moi, que plus nous nous rapprochons de ces fameuses montagnes qui séparent ce globe en deux parties bien distinctes, et plus l’évolution semble s’accélérer.

— Oui, en effet… Peut-être l'action de l’autre soleil ?

— Ou bien les radiations émises par les deux soleils, plus intensives à ces différents points de séparation ?

— En somme, en bonne logique, plus nous nous rapprocherons de l’équateur, plus les êtres seront évolués et plus nous nous en éloignerons, plus ils régresseront…

— Ça, c’est la logique qui nous est particulière à nous, descendants des hommes de la Terre, mais est-elle valable ici ? Nous n’en savons strictement rien !

— Nos sondages télépathiques et nos radars de bord nous ont-ils appris quelque chose ?

— Non, fit Ozias. Absolument rien. Ces montagnes sont trop hautes pour que nous puissions entr’apercevoir quelque chose et nos satellites automatiques ne peuvent, pour ainsi dire, rien voir à cause des couches de nuages ! De plus, les émetteurs-récepteurs semblent perturbés !

Ozias se tut, il resta un moment pensif.

— Et, à ton avis, que sont ces dragons volants ? dit Josias.

Ozias eut un haussement de sourcils.

— Une légende, selon toute probabilité… Nous verrons bien.

Les deux hommes quittèrent donc la tribu des Rhos, réunie au grand complet pour les adieux. C’est avec un pincement au cœur qu’ils quittèrent ces hommes sauvages dont ils s’étaient presque fait des amis.

Ozias et Josias rejoignirent l’astronef et la base. Ils s’y reposèrent quelques jours et décidèrent de poursuivre leur exploration en soucoupe, emportant toutefois avec eux leurs réacteurs individuels qui devaient leur servir pour les petits déplacements.

Sur la carte établie par l’ordinateur, ils repérèrent un point situé entre les deux chaînes de montagnes. Les coordonnées furent indiquées au cerveau électronique. Ils portaient autour du cou un minuscule appareil émetteur-récepteur qui les relierait constamment à la base et permettant de les repérer sans aucun risque d’erreur en cas de nécessité.

Ils fixèrent à leur poignet une sorte de grosse montre qui était, en fait, un magnétophone très spécial, miniaturisé à l’extrême et dont les capacités étaient prodigieuses : plusieurs jours d’écoute. Leurs caméras automatiques étaient chargées. Les écrans du bord étaient fin prêts pour retransmettre les images qu’ils leur feraient parvenir. Ces mêmes images seraient également converties en ondes photoniques par l’ordinateur central et transmises simultanément au relais 92 et bien au-delà de Zenda et de N.G.C. 891…, jusqu’à la Terre !

*
* *

Pilotes automatiques branchés, la soucoupe décolla bientôt et, prenant de la hauteur, s’éloigna rapidement de la base en direction des montagnes. Josias et Ozias, tout en devisant, achevaient leurs derniers préparatifs.

— As-tu pris les nourritures concentrées, Josias ?

— Oui, j’ai tout, de quoi vivre pendant au moins deux ans… Pourtant, cela ne tient guère de place, dit-il en montrant à son compagnon une poignée de petits grains d’un jaune éclatant, qu’il glissa ensuite dans un étui métallique et introduisit dans une petite sacoche qu’il portait sur la poitrine.

— Il y a une chose qui me tracasse, dit-il soudain en levant les yeux sur son compagnon : les deux soleils qui éclairent cette planète.

— Cela n’a rien d’extraordinaire, fit Ozias en souriant. Il en existe sans doute des millions, des milliards dans l’univers. La seule chose bizarre…, mais sans doute pas inexplicable, c’est que, tout en tournant autour de ses deux soleils, cette planète présente toujours la même face à chacun d’eux. L’un des soleils est une étoile bleue, c’est-à-dire récente et très chaude, sans doute 50.000° à la surface…, c’est celui qui éclaire la face où nous sommes et l’autre une étoile rouge ou naine, c’est-à-dire une vieille étoile…, un vieux soleil, si tu préfères !

Josias réfléchissait profondément.

— Si ce que tu penses est exact, s’il y a un rapport entre les soleils et leurs zones d’influence, l’évolution doit être différente, les rayons cosmiques n’ayant pas la même puissance de frappe, si j’ose dire… Le soleil de ce côté étant jeune, l’évolution y est encore en pleine expansion. De l’autre côté, elle doit être, sinon terminée, disons plus avancée.

Ozias haussa les sourcils.

— Peut-être, peut-être…, mais qui peut savoir ? L’avenir nous le dira.

La soucoupe survola, à allure relativement réduite, un paysage de plus en plus tourmenté au fur et à mesure qu’elle s’approchait du point de chute prévu par les ordinateurs. À la vaste plaine succéda d’abord un paysage doucement vallonné, puis une immense forêt aux arbres gigantesques qui montait progressivement à l’assaut des pentes de la première chaîne de montagnes qui se dessinait maintenant sur l’écran télé de l’appareil, elle « sauta » la chaîne et s’engagea dans la vallée.

Les voyants lumineux du tabulateur de bord se mirent à clignoter à une vitesse folle. La mécanique prévenait l’homme d’avoir à intervenir. Par les hublots, Ozias et Josias aperçurent la vaste clairière qui avait été choisie pour l’atterrissage. La soucoupe s’immobilisa à quelques centaines de mètres d’altitude. Ozias, au poste directionnel, entreprit la descente, les rétrofusées entrèrent en action. En une dizaine de minutes, après une prudente approche, l’engin prit contact avec le sol, soulevant un nuage de poussière.

*
* *

— Ouf ! Une bonne chose de faite, soupira Josias. Je ne m’habituerai jamais aux atterrissages manuels !

— Petite nature, va ! Dis plutôt que tu n’as pas confiance dans mes capacités de chauffeur, répliqua Ozias en souriant.

Les deux hommes achevèrent de se libérer de leurs sièges. Ils se dégourdirent un peu les jambes en sautillant sur place, puis Ozias ouvrit le sas de sortie. L’air s’engouffra, frais, vivifiant. Ils s’en emplirent les poumons avec délice.

— Astronef à soucoupe… Astronef à soucoupe !

Ozias s’approcha du récepteur-radio, saisit le micro.

— Ici soucoupe… Nous vous écoutons !

— Allô ! Ozias. Écoute, nos ordinateurs nous signalent des traces de constructions humaines, rudimentaires qui sont sans aucun doute possible des réalisations d’humanoïdes…, des sortes de grands édifices de pierre. Nos micros amplificateurs placés sur les satellites-espions indiquent une vive agitation, une sorte de grand rassemblement de foules… Prenez toutes les précautions, ne courez aucun risque inutile !

— Bien, compris ! À combien de distance de notre position ?

— Environ une quinzaine de kilomètres vers la grande barrière rocheuse… Surtout, soyez prudents !

— Ne vous en faites pas. Nous tenons autant à notre peau que vous avez l’air d’y tenir. Nous conserverons notre écran magnétique.

— Entendu ! Nous resterons constamment en contact avec vous, laissez vos caméras individuelles de retransmission en état de marche permanent. Bonne chance, les gars !

— Merci, nous nous dirigeons tout de suite vers l’endroit signalé.

Ils ne se rendirent compte ni l’un ni l’autre que leurs détecteurs ne leur avaient rien signalé !

Ozias et Josias se chargèrent au minimum : quelques boîtes de pilules nutritives, les appareils de transmission miniaturisés, les pistolets désintégrateurs et paralysants. Ils branchèrent à distance la ceinture électromagnétique de protection de la soucoupe… Personne, en dehors d’eux, ne pourrait pénétrer dans l’engin.

Ayant vérifié mutuellement leur équipement et la fixation de leurs réacteurs individuels, ils prirent leur envol en direction des curieuses bâtisses indiquées par les ordinateurs.

*
* *

Le paysage que les deux hommes survolèrent était beaucoup moins tourmenté que celui qu’ils avaient vu jusqu’alors. Qu’on était loin de cette forêt préhistorique et de ces animaux monstrueux qu’ils y avaient rencontrés. Çà et là, des traces de culture très nettes apparaissaient, quelques villages de huttes, de torchis, mais ils n’aperçurent aucun homme. Quelques troupeaux, visiblement parqués, s’égaillèrent à leur survol. Ils volaient environ à une centaine de mètres d’altitude. Ils franchirent quelques collines, puis des masses de rochers compactes de plusieurs centaines de mètres de hauteur… Puis, soudain, une fantastique construction s’offrit à leurs yeux ébahis. C’était un immense amphithéâtre de blocs de pierre cyclopéennes entassées les unes sur les autres, sans ciment ; il atteignait au moins cinq cents mètres de diamètre et, à l’intérieur de ce gigantesque cercle de pierre, une foule de deux ou trois mille individus était rassemblée.

Au bruit des réacteurs, ils levèrent les yeux. Il y eut un court instant de stupeur, puis un mouvement général de panique. Ils commencèrent à fuir en tous sens en poussant des cris stridents. Quelques-uns, les plus courageux, s’arrêtèrent et lancèrent pierres, bâtons et sagaies dans la direction des cosmonautes. Bien à l’abri derrière leur bouclier magnétique, Ozias et Josias, tout en agitant les bras en signe de paix, commencèrent leur descente, bien décidés à atterrir au milieu de la foule.

L’énorme construction était située dans un petit cirque rocheux, encadrée de toutes parts par des falaises de granit. De toute évidence, la foule réunie là se livrait à l’exercice d’un culte. L’aspect physique général des êtres était celui d’hommes évolués : leurs traits étaient fins, les arcades sourcilières peut-être un peu développées, mais c’était là, la seule différence avec eux-mêmes qui fût décelable. Les femmes étaient belles, un peu plus petites que les hommes, elles se tenaient un peu à l’écart.

Ozias et Josias se posèrent à peu près au centre de l’édifice sur un immense dolmen, à quelques mètres d’un homme de haute stature, à l’épaisse barbe blanche et à la longue chevelure qui, visiblement, semblait être le chef ou, plutôt un prêtre, une sorte de druide comme, en avaient connus les très lointains ancêtres des deux astronautes.

La foule se rendit vite compte de l’inutilité d’attaquer de semblables créatures apparemment invulnérables. Il y eut un flottement puis, tous, lentement, tombèrent à genoux et entonnèrent une étrange et sourde mélopée. Josias et Ozias, interdits, demeurèrent longtemps sans bouger.

Le vieillard aux cheveux blanchis était, lui, resté debout. Il regardait fixement nos deux amis. Puis il s’adressa à eux d’une voix claire dans une langue aux intonations douces et gutturales à la fois. Vivement, Ozias brancha le télépathe.

— Qui êtes-vous, vous qui volez dans les cieux comme notre grand dieu Ferah, et qui marchez sur Terre comme nous ? Vous ne pouvez être des Zhans, comme nous, car nous sommes mortels. Parlez ! Que venez-vous faire chez les Zhans ? Que venez-vous faire au pays d’Arzaïl ?

— Oh ! chef des Zhans, nous venons en amis. Nous sommes des hommes comme vous, mais qui vivons sur une autre planète ; nous ne vous voulons aucun mal.

— Les Zhans sont en paix avec tous les peuples de ce côté des montagnes. Ferah, notre dieu nous protège car, sans doute, vous êtes ses messagers. Aujourd’hui est un grand jour pour notre peuple, et le sacrifice que nous allons offrir à notre dieu ne lui sera que plus agréable. Regardez, Ô messagers des dieux !

Du bras tendu, il désigna un énorme rocher qui dépassait de la montagne et que les deux astronautes n’avaient pas remarqué au premier abord. Il formait une sorte de table sur laquelle ils aperçurent avec horreur un corps, un corps de femme ligotée et bâillonnée.

Avant qu’ils aient pu esquisser le moindre mouvement, un bruit de froissement d’ailes emplit l’air et une bête de cauchemar apparut au-dessus d’eux. La foule était tombée à genoux, front contre terre et psalmodiait une étrange et sourde mélopée.

L’animal ressemblait à une énorme chauve-souris, aussi grande, sinon plus que leur soucoupe. La tête était énorme, portant un long bec hérissé de dents pointues. Le crâne se prolongeait en arrière par une longue crête osseuse. Les membres antérieurs étaient démesurément longs, transformés en ailes, les postérieurs ridiculement atrophiés. Sur le dessus des ailes jaillissaient d’énormes griffes crochues.

Ozias et Josias demeuraient cloués par la surprise.

— Un ptérodactyle ! C’est incroyable, cria Ozias. Que fait-il ici ? Il est sans doute égaré dans cette zone où il n’a aucune raison d’être.

Pas étonnant qu’il le prenne pour un dieu… Quelle horrible bête !

Le reptile volant décrivait maintenant des cercles de plus en plus courts. Il n’était plus qu’à quelques mètres de la jeune femme que l’on voyait se tordre désespérément dans ses liens.

Les deux cosmonautes semblèrent soudain émerger d’un mauvais rêve. Dégainant leurs pistolets désintégrateurs, ils allumèrent leurs réacteurs et décollèrent en catastrophe, se portant à la rencontre du monstre.

En quelques secondes, Josias prit pied sur la plate-forme, à quelques mètres seulement de la jeune femme. Le monstre, un moment surpris, reprit de la hauteur, puis, soudain, avec des sifflements de rage, fondit sur l’intrus. Des deux pistolets en même temps jaillit l’éclair de mort. Frappé de plein fouet, le monstre s’évanouit en fumée dans un hurlement d’agonie semblable au sifflement d’un serpent en furie.

Vivement, les deux hommes se précipitèrent et, en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, libérèrent la jeune femme. Elle s’était évanouie !

La foule, un moment interdite, comme anéantie par l’épouvantable déicide qui venait de se produire sous ses yeux, réagit violemment. Excitée par le grand vieillard aux cheveux et à la barbe blanche, elle monta à l’assaut de la paroi.

— Il serait préférable de déguerpir… et vite, fit Ozias.

Empoignant la jeune femme chacun sous un bras, ils décollèrent, et de toute la puissance de leurs réacteurs, prirent la direction de la soucoupe. Sous eux, la foule hurlait de rage et de déception, leur jetant pierres et javelots.

Les Zhans semblaient maintenant pris de folie ! Même les femmes et les enfants s’en mêlaient. Les pierres, les javelots, les flèches sifflaient aux oreilles de Josias et d’Ozias. Craignant pour leur compagne qui, elle, n’était pas protégée par la cuirasse magnétique, ils prirent de l’altitude. Ils stationnèrent un moment au-dessus de la tempête humaine qui atteignait maintenant son paroxysme.

Ceux qui semblaient être les prêtres lacéraient leurs vêtements, s’arrachaient les cheveux, hurlaient de douleur et de colère, se précipitaient à genoux, couvrant leur tête de terre et de sable. Craignant les conséquences de l’épouvantable sacrilège, ils oubliaient la puissance de ces « messagers des dieux », ils ne pensaient plus qu’à assouvir leur vengeance. Puis, constatant qu’ils ne pouvaient atteindre les Terriens, les Zhans, dans un de ces mouvements incompréhensibles, habituels aux foules surexcitées, se retournèrent contre leurs dirigeants. En un instant, et avant même que les deux cosmonautes aient pu intervenir, les gardiens de la prisonnière furent mis en pièces. Les femmes n’étaient pas les dernières à participer à l’effroyable curée, elles les déchiraient de leurs ongles, les piétinaient, souillant leurs vêtements de leur sang.

Soudain, le grand vieillard lui-même fut la cible de la colère déchaînée de ses adeptes. Malgré l’intervention de quelques guerriers, il disparut bientôt sous une marée humaine et, en quelques instants, il ne fut bientôt plus qu’une tache sanglante, flaque rouge sur le gris du rocher.

— Il faut faire quelque chose, Ozias. ils vont s’entre-tuer !

Sans répondre, Ozias dégaina son désintégrateur et, visant la paroi de la montagne, appuya sur la gâchette. Un pan de la muraille s’effondra. La peur panique succéda alors à l’aveugle colère, et ce fut un sauve-qui-peut général. Les Zhans se débandèrent, abandonnant leurs armes sur place, piétinant femmes et enfants dans leur fuite éperdue, ils s’égaillèrent dans toutes les directions… Bientôt, un silence de mort succéda à l’abominable vacarme… Seuls restèrent sur place, les morts, les blessés, les agonisants.

— Que faisons-nous maintenant ? murmura Josias, livide.

— Regagnons la soucoupe… Nous ne pouvons rien pour ces êtres. Il faut nous occuper de cette jeune fille.

Augmentant la vitesse de leurs réacteurs, abandonnant les Zhans à leur destin, ils piquèrent droit sur la soucoupe, qu’ils atteignirent bientôt. Ils se posèrent doucement, supportant leur précieux fardeau.

*
* *

Ozias coupa la barrière magnétique. Ils pénétrèrent à l’intérieur de l’engin. La jeune femme était toujours évanouie, comme plongée dans un sommeil léthargique. Ils l’étendirent sur une couchette. Josias, vaguement gêné, jeta une couverture sur elle. Elle était entièrement nue et son corps d’une beauté sculpturale. La poitrine se soulevait lentement ; le visage très pâle, reprenait peu à peu des couleurs. La peau était légèrement cuivrée, le profil très fin, de longs cils ombrageaient les joues. Elle avait un type légèrement oriental.

Josias humecta une serviette et, doucement, tamponna le front de la jeune évanouie. Elle eut un soupir, bougea légèrement et ouvrit les yeux. Son regard erra un moment du visage d’Ozias à celui de Josias. Elle roulait des yeux égarés. Puis, soudain, elle se dressa sur son séant en poussant un grand cri. La couverture tomba sur ses genoux, découvrant sa poitrine. Dans un geste de pudeur, elle la remonta vivement et la maintint sous son menton.

— N’ayez plus peur, mad… mademoiselle, fit Josias, en décochant à l’inconnue son sourire le plus engageant. Tout est fini maintenant, vous n’avez plus rien à craindre, vous êtes ici en sécurité… Mais, qui êtes-vous ? Que faisiez-vous parmi ces sauvages ?

Encore sous le coup de l’émotion, la jeune femme ne répondit pas de suite. Elle promenait lentement son regard tout autour d’elle. Si, bien évidemment, elle avait l’air très étonnée par le lieu où elle se trouvait, elle n’avait pas l’air surprise outre mesure par l’intérieur de la soucoupe, ni par les instruments de bord qui, logiquement, pourtant, n’auraient pas dû lui être familiers.

L’étrangère récupérait étonnamment vite ses facultés et sa sûreté d’elle-même. Visiblement, ils avaient affaire à un être très évolué sur le plan physique ; elle était parfaite et le télépathe révélait une intelligence bien au-dessus de la moyenne, peut-être même supérieure à celle des Terriens du relais 92 !

Oui, décidément, cette planète leur réservait bien des surprises !

Puis, soudain, ce fut comme un éblouissement, la jeune femme leur sourit et Josias sentit son cœur se soulever et battre plus fort dans sa poitrine. Il ne se souvenait pas avoir jamais rencontré pareille beauté !

— Je vous remercie, hommes de la Terre. Sans vous Myriam serait sans doute morte à l’heure présente !

La voix était mélodieuse, musicale, un vrai régal pour les oreilles. Le télépathe retransmettait fidèlement toutes les intonations. Les deux Reliens demeuraient confondus par la « puissance » cérébrale de l’inconnue. Ils se sentaient littéralement l’âme mise à nu.

— Comment pouvez-vous savoir que nous sommes Terriens ?

Le sourire de la jeune femme s’accentua.

— J’appartiens au peuple de Canaé. Ma race vit au-delà des montagnes que vous apercevez là-bas ; elle est très évoluée, vous le constaterez par vous-mêmes. Il ne m’appartient pas de vous en dire davantage sans ordre des « Trente ». Sachez seulement que, désobéissant à leurs ordres justement, je faisais partie d’une petite expédition qui s’était aventurée en cette terre des Zhans, que nous nommons l’Arzaïl. (Elle pencha la tête, posa le front dans les mains et éclata en sanglots.) Quelle folie c’était là !

— Et qu’est-il arrivé ? Que sont devenus vos compagnons ?

Elle tourna lentement, vers Ozias, son regard embué de larmes.

— Nous avions à peine franchi les premières vallées et abandonné notre appareil pour continuer à pied ce que nous appelions « notre exploration » qu’ils ont fondu sur nous tel un essaim de guêpes ; nous étions quatre : trois hommes et moi. Mes compagnons ont voulu résister… Mais que pouvaient-ils faire ? Les Zhans les ont massacrés. Oh ! ce fut horrible. Jamais je ne pourrai oublier cela… Ils s’acharnaient sur leurs pauvres corps…

— Mais, n’ont-ils pas eu le temps de faire usage de leurs armes ?

Myriam le regarda fixement, la surprise se lisait sur son visage.

— Quelles armes ?… Nous n’étions pas armés.

— C’est de la folie. Vous saviez pourtant que vous pénétriez en terrain ennemi, d’après ce que je crois comprendre… Vos deux peuples n’ont pas l’air spécialement de bien s’entendre, rétorqua Ozias. Alors, pourquoi n’aviez-vous pas d’armes ?

— Parce que… Parce que, tout simplement, Canaé n’en possède pas…, du moins n’en possède plus !

— Comment cela ?

— Ceci est une longue histoire qu’il serait trop long… et qu’il ne m’appartient pas de vous raconter, mais sachez seulement que, depuis le dernier grand conflit fratricide qui faillit anéantir notre peuple, il y a de cela bien longtemps… plusieurs millénaires, nous avons proscrit toutes les armes, quelles qu’elles soient… D’ailleurs, quel besoin en aurions-nous ?

— Pour un cas comme celui-ci, par exemple, coupa Josias.

Le visage de Myriam se rembrunit et les larmes affleurèrent à nouveau à ses paupières. Josias prit les mains de la jeune femme dans les siennes.

— Allons, n’en parlons plus, voulez vous ? dit-il gentiment.

Puis, semblant s’apercevoir tout à coup de la nudité de la jeune femme, il se leva et se dirigea vers un petit placard, en sortit une combinaison spatiale, qu’il lui tendit.

— Tenez, Myriam !… Vous permettez que je vous appelle Myriam ?

Elle acquiesça d’un sourire.

— Passez cette combinaison. Elle sera sans doute un peu ample, mais vous serez quand même mieux !

Galamment, imité par Ozias, il se détourna. La jeune femme enfila vivement le vêtement et fut prête en un clin d’œil. Évidemment, le scaphandre spatial n’était pas à sa taille, mais, cependant, Myriam le portait avec beaucoup de grâce et Josias pensa, quant à lui, qu’il lui allait très bien.

— Nous permettez-vous de vous faire faire le tour du propriétaire. Ce sera d’ailleurs vite fait.

Successivement, Josias montra à la jeune femme l’ordinateur directionnel, les systèmes propulseurs, les télécaméras, les antigravitateurs, les écrans protecteurs magnétiques. Rien de ce que Myriam découvrait n’avait l’air de la surprendre ! Un étrange sourire flottait sur son visage.

— Ou elle est idiote, ou ces êtres sont prodigieusement avancés, beaucoup plus que nous n’aurions pu le supposer, pensa Ozias.

— Rassurez-vous, je ne suis pas idiote, rétorqua immédiatement Myriam, utilisant le télépathe mental. Je ne suis pas surprise, voilà tout. Bientôt, vous saurez et comprendrez pourquoi… Amram vous expliquera tout !

— Qui est Amram ?

— C’est le Vénérable… Si vous préférez, le plus ancien du Conseil des Trois.

— ?

— Canaé est gouverné…, enfin, le terme est impropre, disons qu’il est dirigé avec le consentement mutuel de tous, par un conseil de trente membres, dix très âgés, dix de 30 à 60 ans et dix de 18 à 30 de nos années ; au-dessus de ce conseil est placé celui des Trois Sages dont Amram est le plus ancien. Mais l’erreur est humaine, aussi les décisions prises par les Trente sont-elles réexaminées par les Trois et, avant d’être adoptées et appliquées à tous, elles sont analysées par le grand robot cerveau géant, qui corrige éventuellement les erreurs d’appréciations humaines.

Ozias et Josias écoutaient, bouche bée. Cette organisation était, sur bien des points, supérieure à celle des Terriens. Un immense désir de connaître ce peuple merveilleux s’emparait d’eux.

Ozias prévint l’astronef de leur prochain départ pour Canaé. Les Zhans n’offraient guère d’intérêt… Et puis, on aurait toujours le temps de les voir au retour. Du vaisseau spatial parvint l’autorisation demandée. Impatients comme des enfants, nos trois amis décollèrent en direction de l’immense chaîne de montagnes, si haute que l’on eût dit véritablement un mur reliant la terre aux cieux.

Ils allaient aller de surprise en surprise, de découverte en découverte. Un monde qu’ils ne soupçonnaient même pas allait leur être dévoilé.


CHAPITRE VII

Ils évitèrent le survol du « cirque » où ils avaient, de façon si peu engageante, « fait la connaissance » des Zhans. Ils aperçurent cependant de loin l’étrange monument de pierre.

— Cette construction est l’œuvre de mes lointains ancêtres à l’époque où ils voulaient encore être maîtres de toute la planète. C’était impossible et vous, qui venez de « là-bas », le savez bien. Ce côté de notre globe n’est pas fait pour nous !

— En effet, Myriam, la vie semble presque impossible pour des êtres tels que vous de ce côté-ci du… mur. Mais, comment est-ce de l’autre côté ?

— Vous avez encore quelques heures devant vous et, bientôt, vous le saurez !

En attendant, préparez-vous, nous arrivons aux abords de la muraille. Vous devriez trouver une faille à environ 10.000 mètres d’altitude.

— 10.000 mètres !

— Oui, à peu près. Comme vous allez le voir, la chaîne d’Altala, comme nous la dénommons en Canaé, dépasse par endroits 13.000 de vos mètres, et son point culminant, là où nos ancêtres situaient la demeure de leurs dieux, doit bien atteindre quant à lui les 18 à 20.000 mètres.

— Une hauteur pareille, c’est anormal par rapport aux dimensions de la planète…

— Une vieille légende de chez nous raconte que cette barrière aurait été « construite » par les premiers habitants de ce globe…, des géants monstrueux, ou… je ne sais plus quoi…, c’est, dit Myriam avec un sourire éblouissant, peut-être une explication ?

— Peut-être, après tout… Qui peut savoir ? fit Josias, très sérieusement.

— Je crois, tout simplement, que cette planète a connu, à l’instar de beaucoup d’autres dans l’univers, une activité volcanique très importante, celle-ci augmentée par l’attraction de ses deux soleils et de ses satellites, a donné naissance à des plissements anormaux. C’est, du moins, l’explication qui cadre avec nos concepts terriens, raisonna Ozias.

— Tu as sans doute raison, comme toujours, d’ailleurs. Il n’empêche que cette histoire de géants est tout de même bien plus romantique.

Tous trois rirent de bon cœur. Mais les choses allaient devenir sérieuses. Les écrans-télé et l’ordinateur positionnel indiquaient l’approche rapide de la titanesque muraille rocheuse.

À une vingtaine de kilomètres, elle apparaissait lisse, comme polie et patinée par le temps. Quelques arbustes rabougris se raccrochaient à d’invisibles aspérités. L’aspect général était terriblement déprimant. Tout respirait l’angoisse et les deux hommes sentaient une étrange peur les oppresser. Ils se sentaient écrasés, ridicules grains de poussière face à ce titan naturel.

— La faille doit se trouver droit devant nous. Je crois qu’il nous faudrait prendre, dès maintenant, de la hauteur…, monter à la verticale… Attention aux surplombs rocheux !

— Ceinture magnétique de protection branchée… Caméras branchées. Liaison totale avec l’astronef… Tout est paré… En avant pour le grand saut, fit Josias d’une voix dont le ton était enjoué, mais aussi très nettement forcé.

La soucoupe commença sa longue ascension verticale. Elle grimpait à la vitesse de cinquante mètres-seconde ; à cette cadence, ils devraient apercevoir la faille dans quelques minutes. Au bout de quelques secondes, ils durent naviguer au radar car ils traversaient une épaisse couche de nuages d’un noir d’encre. Comble de malchance, un orage aussi soudain que brutal éclata tout à coup. Malgré l’écran protecteur, les trois amis furent ballottés en tous sens… Des éclairs gigantesques éclairaient, par moments, l’énorme façade de granit, donnant aux moindres aspérités des formes fantastiques et cauchemardesques. On se serait cru au beau milieu d’une bataille de Titans.

— Pas étonnant que vos ancêtres aient peuplé ces lieux de dieux et de démons. Nous-mêmes, qui avons l’explication scientifique de ces phénomènes, ne pouvons nous empêcher d’en être impressionnés !

— Il faut avouer que c’est très spectaculaire, répliqua Myriam.

Un éclair plus soudain et plus fort que les autres déchira les cieux juste devant eux, immédiatement suivi d’un horrible coup de tonnerre.

Dans un élan instinctif, Myriam s’était jetée dans les bras de Josias qui, surpris et heureux, la tint serrée contre son cœur, lui caressant les cheveux, lui parlant doucement comme il l’eût fait avec un bébé… Elle le laissa faire sans rien dire.

Ozias eut un sourire crispé ; au tableau de bord, ne quittant pas le tabulateur des yeux, il était prêt à compenser une défaillance, bien improbable d’ailleurs, de la machine.

— La faille, cria-t-il. La voilà, droit devant !

En effet, sur l’écran-télé, estompée par le brouillard, l’énorme crevasse apparaissait, déchirure brutale dans le flou du brouillard. D’environ 100 mètres de largeur, elle était délimitée de chaque côté par des murs lisses dont les sommets ne pouvaient être aperçus, l’altimètre indiquait 10.253 mètres !

Avec un petit pincement au cœur, ils engagèrent l’engin. Immédiatement, le calme succéda à la tempête. La crevasse s’enfonçait sur des kilomètres dans la montagne et semblait ne devoir jamais finir.

Josias tenait toujours Myriam serrée contre son épaule.

— Êtes-vous heureuse de revoir bientôt les vôtres ?

— Bien sûr, fit-elle, levant vers lui ses jolis yeux.

— Peut-être quelqu’un t’attend-il là-bas ? Un fiancé, peut-être ? fit-il, la tutoyant brusquement.

— Je ne sais pas ce que tu entends par « fiancé », Josias ! Si, par ce terme, tu veux parler d’un futur époux…, alors, oui, quelqu’un m’attend au pays de Canaé !

Josias ne put s’empêcher d’éprouver un peu de peine et de jalousie aussi.

— Et tu l’aimes ? interrogea-t-il presque anxieusement.

— Qu’est-ce que c’est aimer ? Je sais simplement que le Conseil et le grand Cerveau ont décidé que nous étions faits l’un pour l’autre. Que nous nous « complétions », que nous aurions deux enfants, un garçon et une fille, comme chaque couple de la planète. (Elle réfléchit un moment.) Je n’ai jamais cherché à en savoir plus ! À quoi bon, d’ailleurs… Mes parents, les parents de mes parents ont agi de même !

— Étrange coutume, marmonna Ozias entre ses dents.

— Je suppose qu’Amram vous en expliquera l’origine et les buts ! Notre peuple a, depuis des dizaines de générations, volontairement limité sa démographie. Nous savons, hélas ! que lorsqu’un monde est trop peuplé, certains hommes sont des victimes, d’autres des profiteurs. Jamais les hommes n’avaient réussi à se répartir équitablement les richesses. À travers les siècles, nous restons immuablement le même nombre…, à la limite extrême où aucun conflit ne peut éclater !

— Eh bien ! s’exclama Ozias, admiratif.

Si vous êtes arrivés à ce stade, je m’incline bien bas, car vous avez réussi à changer la nature humaine…, cela semble une gageure !

— Vous en jugerez par vous-même… Car, si je ne me trompe pas, nous allons bientôt apercevoir le pays de Canaé.

Elle désigna l’écran de l’index.

En effet, la faille s’évasait maintenant, les parois semblaient s’éloigner. Le ciel devenait plus bleu, plus limpide d’instant en instant. L’orage était maintenant bien loin derrière eux et aux yeux éblouis des Terriens, dans un éclaboussement de soleil, apparut la patrie de Myriam.

À quelques dizaines de kilomètres, s’étendait une ville immense, luminescente, aux lignes futuristes. Elle était traversée par une rivière large et limpide. De petites bulles de toutes les couleurs sillonnaient les cieux ; on n’apercevait aucun véhicule au sol, aucune usine, aucune fumée. Ils survolèrent à une vingtaine de mètres d’altitude quelques animaux qui ne s’enfuirent pas à leur approche.

Une vingtaine de bulles accoururent à leur rencontre. Elles ne manifestaient aucune intention belliqueuse… De toute façon, ils n’avaient rien à craindre, bien à l’abri derrière leur écran protecteur. Ils les laissèrent donc s’approcher.

Elles rejoignirent la soucoupe au bout de quelques minutes et l’entourèrent. Par les hublots, ils aperçurent les Canaéens qui leur adressaient de grands signes amicaux. Myriam, toute à sa joie de retrouver les siens, sautait, battait des mains comme une enfant et, enlaçant Josias, elle lui déposa un baiser sur les lèvres. Il en resta tout éberlué.

Ozias, plus observateur, eut le temps d’apercevoir le visage d’un des pilotes des capsules canaéennes qui se rembrunissait.

Ozias voulut prévenir l’astronef de leur arrivée. Il enclencha les touches du tabulateur, les micros et les amplis demeurèrent muets. Il était impossible de communiquer avec leurs camarades !

— Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter outre mesure ; s’ils ne nous voient pas revenir ou s’ils n’ont pas de nouvelles sous peu, ils partiront sans doute à notre recherche, le rassura Josias.

— Tu as sans doute raison… J’ai hâte de tout savoir, de tout connaître !

Soudain, Ozias se rendit compte que la soucoupe ne répondait plus à ses commandements. Le cerveau-ordinateur restait muet. Il eut un éblouissement et un moment d’affolement. Cependant, l’engin continuait sa route normalement. Il comprit alors qu’ils avaient été pris en charge par les Canaéens. Le pouvoir, la puissance technique de ces hommes étaient réellement prodigieux.

Ozias préféra s’entourer de sa protection magnétique et, malgré les regards réprobateurs de Myriam, Josias, obéissant aux ordres de son supérieur, en fit autant. Peut-être étaient-ils tombés dans un piège. L’attitude amicale de Myriam n’était-elle qu’une manœuvre ? Ils se rendirent compte tous deux, avec gêne, que leur hôte avait interprété leurs pensées. Elle les regarda tous deux d’un air outragé et peiné et haussa légèrement les épaules.

— Vous êtes de bien curieuses créatures, Terriens, croyez-vous vraiment que si l’intention des miens avait été de vous détruire cette pitoyable protection « magnétique » les en aurait empêchés ? Je tiens à vous signaler de plus que si votre soucoupe n’avait pas été relayée par nos soins, à l’heure qu’il est, nous ne serions sans doute tous les trois qu’un souvenir !

— Comment ? Vous pensez que notre soucoupe est tombée en panne ? C’est impossible, voyons ! ironisa Ozias.

— C’est pourtant la stricte vérité. À quelques kilomètres de la montagne, du côté de Canaé, il existe une zone neutre… Elle fait écran et tous les instruments qui ne sont pas spécialement isolés cessent d’obéir… C’est ce qui nous a toujours protégés et, peut-être, nous protégera longtemps encore d’invasions éventuelles…, fit Myriam pensivement.

— Mais, alors…, j’y pense tout à coup, l’astronef… Comment allons-nous les prévenir ? s’écria Ozias, affolé.

— Ne vous inquiétez de rien. Dès notre arrivée, tout sera prévu et si le Conseil désire que vos amis vous rejoignent…, il fera le nécessaire… Tenez, regardez, nous arrivons.

Le « … et si le conseil désire » de Myriam impressionna désagréablement les deux Terriens, mais ils n’eurent pas le temps de s’interroger sur le sens de ces paroles.

En effet, ils survolaient maintenant la ville. Leur soucoupe et les bulles perdaient de l’altitude… Une immense place circulaire entre de hauts immeubles se dessinait à quelques centaines de mètres sous eux. Bientôt, ils se posèrent.

Il s’écoula un long moment avant qu’ils puissent sortir. S’ils n’avaient pas aperçu des pilotes par les hublots, ils auraient pu croire que les « bulles » étaient inoccupées. Enfin, ils se décidèrent à prendre l’initiative. Le sas refusant de s’ouvrir automatiquement, ils recoururent aux manœuvres manuelles. Le portillon s’ouvrit sans difficulté. Ozias sauta à terre, suivi de Josias qui, se retournant, ouvrit les bras à Myriam pour l’aider à descendre.

Comme s’ils n’avaient attendu que ce signal, les Canaéens sortirent de leurs véhicules et se dirigèrent vers les Terriens. L’un d’eux, courant presque, se précipita sur Myriam et, la saisissant à bras-le-corps, la couvrit de baisers.

Myriam, visiblement agacée, le repoussa presque brutalement et eut un regard un peu gêné à l’adresse de Josias qui, interdit, n’avait pas bougé.

Comme pour s’excuser, elle balbutia :

— C’est Assir…, mon… mon fiancé !

Une vingtaine d’hommes s’approchèrent d’eux. Aucun n’était armé.

Tous, de haute stature, étaient de magnifiques athlètes. Leurs visages reflétaient la plus vive intelligence. Ils étaient uniformément vêtus d’une combinaison blanche très moulante.

S’inclinant courtoisement devant les Terriens, ils leur firent part, télépathiquement, du désir qu’ils avaient de les voir les suivre. Ozias hésitait. Comme s’il avait « deviné » ses pensées, le « fiancé » de Myriam prit la parole dans cette langue étrange, douce et chantante et qu’Ozias interpréta immédiatement mentalement.

— N’ayez aucune inquiétude pour votre appareil, nul ne s’en approchera ! Lorsque le temps sera venu, nous préviendrons également votre astronef. Il vous rejoindra ici même. Si vous voulez bien me suivre. Je vais vous accompagner dans l’immeuble que nous vous avons réservé en attendant la réunion du Grand Conseil !

Une Capsule de matière translucide approchait, venant de l’extrémité du terrain. Elle était équipée de nombreux sièges. Les Terriens, accompagnés d’Assir, de Myriam et de deux autres Canaéens y prirent place. L’engin démarra aussitôt… Ils n’y virent aucun pilote.

Myriam s’était assise aux côtés de Josias, lui tenant la main, elle lui désignait les différents bâtiments qu’il découvrait. Ozias, jetant un coup d’œil sur Assir, remarqua, sans y prêter attention, son visage fermé…, visiblement, l’attitude qu’adoptait sa « fiancée » vis-à-vis des Terriens lui déplaisait. Quel que soit le degré de civilisation atteint par les peuples, un sentiment aussi vieux que la jalousie ne s’effacerait-il jamais ? Ozias éprouva une vague crainte qu’il s’efforça aussitôt de chasser. Pourtant, l’avenir allait se charger de justifier son inquiétude.

*
* *

La cité était magnifique. Les proportions des immeubles, les espaces verts, les œuvres d’art, tout y était harmonieux ! L’œil ne se rassasiait pas de les contempler. Tours cylindriques, de plusieurs centaines de mètres, gigantesques coupes d’un matériau similaire à du marbre, énormes sphères de métal poli dont l’utilisation échappait aux Terriens, immenses places bien dégagées, peuplées de statues et de sculptures abstraites.

Aucun alignement rectiligne et géométrique comme ils avaient coutume d’en voir sur Terre ou sur les différents relais. Leur surprise était d’autant plus forte après ce qu’ils avaient vu de l’autre côté du mur. En l’espace de quelques jours, ils s’étaient trouvés transportés chez un peuple, qui, par bien des points, paraissait supérieur au leur, les plongeant dans un ébahissement et une perplexité bien compréhensibles.

La ville semblait très peu peuplée. Ils ne croisaient que de rares groupes de Ca-naéens, hommes et femmes splendides, aux proportions harmonieuses et quelques enfants, beaux comme des dieux. Aucun ne semblait surpris et tous leur faisaient des signes amicaux en leur décochant de radieux sourires.

Après un quart d’heure environ, ils arrivèrent devant un bâtiment qu’Assir leur désigna comme étant le palais du Conseil. La capsule s’arrêta en douceur et se posa sur une immense esplanade. Le bâtiment ressemblait à un temple grec antique tel que les Terriens avaient pu en voir sur des reproductions.

Devant les colonnes, ils comptèrent une trentaine d’hommes et de femmes qui les attendaient.

— Le Conseil est réuni au grand complet pour vous recevoir, murmura Myriam à l’oreille de Josias. C’est un honneur peu commun.

Ozias et Josias sautèrent hors de l’engin, imités par leurs compagnons. Vaguement intimidés, ils restèrent quelques instants interdits, sans mouvement et sans voix. Les Canaéens qui constituaient le Conseil des Trente étaient, comme leur avait dit Myriam, très échelonnés en âge, le plus jeune pouvant avoir tout au plus 18 à 20 ans et le plus âgé dans les 60 ans environ. Tous étaient uniformément vêtus de la même combinaison asexuée, aucun signe distinctif, ni quoi que ce soit, en dehors de l’âge évidemment, qui puisse les différencier.

Tous, du plus jeune au plus âgé, étaient de magnifiques athlètes et semblaient en parfaite condition physique. Leurs visages reflétaient une profonde intelligence et une grande bonté. Leur regard était ouvert et franc. Ils accueillirent les Terriens comme de vieux amis, dès que ceux-ci eurent mis pied à terre, ils s’inclinèrent profondément vers eux, puis, s’écartant légèrement, leur firent une haie d’honneur en les accompagnant à l’intérieur du bâtiment, que, d’après ce que compris Ozias, ils appelaient le « Kness ».

Ils traversèrent successivement plusieurs immenses salles décorées de statues de marbre représentant hommes, femmes et animaux, puis parvinrent dans un amphithéâtre. Tout au fond, sur une estrade, trois hommes trônaient.

— Les trois Sages ! Celui du centre est Amram, chuchota Myriam à l’oreille d’Ozias.

Tout autour de l’estrade, un peu en contrebas, disposés circulairement, trente sièges derrière trente sortes de petits bureaux. Devant les trois Sages, deux fauteuils avaient été disposés. Le vieillard qui occupait le siège central leur fit un signe amical et les invita à s’asseoir. Ils s’exécutèrent tandis que Myriam et ses compagnons restaient debout derrière eux.

Les « trente » prirent place en silence. Deux hommes s’approchèrent alors d’Ozias et de Josias ; ils portaient chacun une espèce de bandeau métallique à l’aspect lisse et poli. Délicatement, ils en ceignirent le front des deux Terriens qui, un peu réticents et sur leurs gardes, les laissèrent faire néanmoins après avoir jeté un coup d’œil interrogatif vers Myriam qui les tranquillisa d’un sourire.

Alors, Amram prit la parole, et ils le comprirent sans avoir recours à la télépathie. Bientôt, ils allaient constater que les Canaéens également les comprenaient.

La voix était grave, chaude, agréable à l’oreille ; elle s’adressa à eux en ces termes :

— Nous savions qu’un jour, Terriens, nous recevrions votre visite. Depuis des siècles nous suivons votre lente progression.

Nous avons assisté à vos premières conquêtes spatiales. Dès votre arrivée, vous avez sauvé l’une des nôtres d’une mort atroce, nous vous en remercions. Nous craignions, il faut bien le dire, votre nature belliqueuse et votre tempérament instable… Je dois vous avouer que votre comportement est, pour nous, une agréable surprise !

— Nous ne sommes tout de même pas des monstres, coupa Ozias brutalement.

Amram sourit.

— Je reconnais bien là votre tempérament vif, Ô Terriens ! vous êtes bien tels que nous vous imaginions. Vous êtes bien tels que nos ancêtres vous ont décrits !

Les deux hommes s’entre-regardèrent avec stupeur.

— Que voulez-vous dire ?

— Chaque chose en son temps, hommes de la Terre, j’y viendrai tout à l’heure… Pour le moment, il est nécessaire que vous nous connaissiez mieux… Vous comprendrez tout après.

— Soit ! Nous vous écoutons, fit Josias en se calant le plus confortablement qu’il le put dans son fauteuil.


CHAPITRE VIII

— D’abord, apprenez, Terriens, que Canaé n’est pas notre patrie d’origine. Nous venons d’une autre galaxie, proche de la vôtre. La planète qu’habitaient nos lointains ancêtres fut détruite à la suite d’un effroyable cataclysme qui faillit anéantir la galaxie tout entière. Un fort petit nombre échappa au désastre et essaima par force sur d’autres mondes.

» Il fallut des générations et des générations pour atteindre ces différents mondes. C’est ainsi qu’une partie des nôtres s’implanta sur cette planète.

» L’abri naturel que représentait la grande chaîne de montagnes que vous avez traversée permit à nos ancêtres de faire souche et de poursuivre une évolution sociale et scientifique déjà très avancée. Il y a de cela environ un million de vos années.

— Mais l’autre face ? coupa Josias, malgré le froncement de sourcils réprobateur d’Ozias.

— L’autre face, continua Amram, éclairée par son soleil jeune, continue sa lente progression… Qu’est-ce qu’un million d’années pour la nature ? Une goutte d’eau dans l’immensité infinie de la mer… Nos ancêtres ayant constaté les particularités de la face où nous nous trouvons, fixèrent, par un moyen connu d’eux seuls et que nous n’avons pas redécouvert depuis, la planète sur un axe nouveau, de façon que chaque face ne subisse que l’influence de son propre soleil, et n’allèrent plus que très rarement de « l’autre côté ». Après une brève tentative d’implantation, respectueux de la nature, ils ne voulurent jamais en contrarier l’évolution… Quant aux hommes de l’autre monde, ils n’en sont pas encore à un stade assez avancé pour nous menacer sérieusement en quoi que ce soit…, du moins ne le pourront-ils pas sans aide extérieure avant encore quelques milliers d’années.

— Mais comment saviez-vous que nous viendrions, nous, les Terriens ?

Décidément, Josias était incorrigible.

Sans manifester le moindre signe d’impatience ou d’énervement, Amram sourit à nouveau et poursuivit :

— Parce que nous avons laissé sur Terre tous les éléments pour vous le permettre et que, pendant des siècles, à peu près jusqu’à la fin du XXIe, nous n’avons cessé d’adresser dans l’espace des messages télépathiques, que certains de vos « savants » ont, après bien des tâtonnements, captés et interprétés. Lorsque nous vîmes que vous étiez sur la bonne voie, nous avons interrompu ces émissions ; vous étiez alors capables de vous « débrouiller » comme vous dites tout seuls !

— Comment se fait-il que nous n’ayons découvert votre planète que par hasard ?

— Ce ne fut pas un hasard ! Nous nous étions isolés volontairement… Vous n’avez « découvert » notre monde que lorsque nous avons estimé que votre stade d’évolution nous permettait, sans risque, de nous révéler à vous… Souhaitons que nous n’ayons pas fait d’erreur. Mais, revenons-en à la suite de l’histoire de mon peuple, si vous le voulez bien.

— Je vous en prie, fit Ozias. C’est passionnant.

— Je ne rentrerai pas dans de longs détails : sachez seulement qu’une partie de notre peuple, après bien des pérégrinations, avait atteint votre planète. Ils y trouvèrent un monde en pleine évolution. Les hommes les plus avancés en étaient encore au stade où vous avez trouvé les Zhans. Ils ne peuplèrent de façon permanente qu’une seule région de votre globe, ce que vous appelez, je crois, les Amériques. En fait, ce n’est pas tout à fait exact… Le premier endroit sur lequel ils prirent pied fut un immense continent qui s’étendait à cette époque entre ce que vous avez appelé l’Amérique du Sud et l’Europe. Ils le dénommaient Muo. Ils édifièrent sur votre Terre la plus merveilleuse civilisation qu’elle ait connu. Aucune autre, après elle, ne put atteindre sa grandeur. Ils entretenaient avec tous les peuples et toutes les humanités des rapports amicaux, et de fructueux échanges culturels s’effectuaient.

» Partant de Mu, leur capitale, ils rayonnèrent en tous sens. Ils établirent des cartes détaillées et tracèrent sur le sol de la planète des signes gigantesques destinés à guider d’éventuels survivants de leur monde, qui, ils l’espéraient, viendraient un jour les rejoindre.

» Ces cartes, d’ailleurs, vos lointains ancêtres les eurent entre les mains. Ils ne purent les comprendre. Il leur fallut des siècles pour se convaincre, sans se l’expliquer, qu’elles n’avaient pu être établies qu’à partir d’engins volants. À une époque où les hommes émergeaient à peine de l’obscurantisme, leur orgueil était tel qu’ils se refusaient à admettre que « d’autres », venus d’ailleurs, plus évolués qu’eux, aient pu les précéder dans la « science » et connaître ce qu’ils « pressentaient » à peine.

» Bien après que Mu et l’isthme qui reliait l’Amérique du Nord au continent européen eussent disparu dans la gigantesque catastrophe dont je vous parlerai tout à l’heure, ils figuraient encore sur les cartes que les hommes recopiaient mécaniquement, sans les comprendre.

» La Terre possédait encore, à cette époque, deux satellites, les eaux étaient beaucoup plus hautes qu’elles ne le sont maintenant et qu’elles ne le furent jamais. Ils fondèrent des cités, firent souche ; se métissèrent avec quelques-unes des peuplades locales… Tiahuanaco est leur œuvre et fut l’une de leurs capitales ; ils connaissaient déjà, à l’époque, les moyens d’annuler les effets de la pesanteur et ils construisirent ces gigantesques bâtiments qui ont tant intrigué vos ancêtres.

— Comment ne nous en sommes-nous jamais douté ? s’exclama Josias.

Amram ignora l’interruption et continua sur le même ton :

— Dans l’ancien Yucatan, une grande partie des habitants étaient des métis de notre race et d’une des humanités de votre planète. Après le grand cataclysme « presque » tous oublièrent leurs origines. Quand les Espagnols leur demandèrent qui avait construit les imposants édifices qu’ils trouvaient partout, ils répondirent que c’étaient les « Toltèques ». Or, « Toltèque » en maya et Toltaek en canaéen signifie : bâtisseur ou constructeur.

» Certains Terrestres, en revanche, connaissaient la vérité, mais, pour défendre leur position ou, leurs intérêts de caste, ils ont détruit ou bien conservé secrets tous les documents se rapportant aux origines. L’église catholique particulièrement, qui a joué très longtemps le rôle de gendarme de la société et qui craignait de voir contester son autorité… Il vous a fallu des siècles de luttes pour échapper à son influence… N’est-il pas vrai ? Voulez-vous un exemple : lorsque l’évêque Diego de Landa, missionnaire catholique qui accompagnait le « conquérant » Cortez, de sinistre mémoire, découvrit les livres secrets des Mayas (qui n’étaient, en fait, que les copies déformées de livres plus anciens) qu’en fit-il ? Eh bien ! laissez-moi vous citer de mémoire ses propres écrits :

« Nous découvrîmes une grande quantité de livres composés dans lesdits caractères et, comme ils ne contenaient rien en quoi on put voir que superstitions et mensonges du Malin, nous les brûlâmes tous à la flamme purificatrice »… Et sa folie destructrice, dirigée car il n’est pas permis d’en douter, ne s’arrêta, hélas ! pas là. On ne compte plus le nombre de manuscrits, de-statues, de temples, qu’il anéantit !

» N’est-ce point assez édifiant ? Nous avons tout lieu de penser qu’il agit selon les consignes de l’Église… Mais nous savons aussi que tous les Livres ne furent pas détruits !

» Lors d’expéditions exploratives, nos lointains ancêtres avaient fondé de nombreuses colonies qui furent à l’origine des grandes civilisations égyptienne, grecque, elles-mêmes dérivant de la sumérienne, et, nous le savons, elle-même fille de Muo… Ces peuples conservèrent les Livres et les enseignements ; certains autres en eurent connaissance et transmirent leur savoir à des « initiés ». Chaque génération interpréta en fonction du niveau de son stade évolutif jusqu’au jour où l’esprit rationaliste remporta sur la superstition et la tradition, osant mettre en doute les dogmes établis. Alors, à compter de ce jour, votre humanité progressa à pas de géant. En quelques décades, il fut accompli plus de progrès qu’en tous les siècles qui les avaient précédés… Ceci se situait environ 50.000 ans après la grande catastrophe : la chute de la deuxième lune sur la Terre, qui provoqua l’anéantissement de nos ancêtres… enfin, de l’immense majorité d’entre eux, car quelques-uns échappèrent au désastre et, guidés par ceux des nôtres qui y vivaient déjà, réussirent à les rejoindre, ici, en terre de Canaé. Seul un astronef regagna votre planète et ses occupants s’y installèrent définitivement, leur appareil ayant été détruit lors de l’atterrissage qui s’effectua dans votre Moyen-Orient… Eux aussi, du moins en majorité, oublièrent bien vite leurs origines, bien que leurs « Sages » l’aient consigné dans des livres qu’ils considérèrent durant des siècles comme tellement saints qu’ils les recopièrent sans jamais en changer ni le texte ni la présentation, sans oublier le moindre iota.

— C’est fantastique ! ne put s’empêcher de s’exclamer Josias. C’est la Bible que vous nous racontez là. Le déluge, les « Elohim »… Tout y est…

— Écoutez la suite, Terriens. Ces premiers habitants évolués de la Terre qui nous rejoignirent n’étaient pas tous persuadés de l’anéantissement de toute vie sur celle-ci ; ils s’établirent parmi nous, mais ils conservèrent toujours le souvenir de leur deuxième patrie. Après que bien des siècles se furent écoulés, c’est à l’instigation de leurs descendants que nous vous adressâmes ces messages télépathiques… Mais nous avions, nous aussi, en tant qu’humanoïdes, nos propres problèmes… Vous allez en juger !

» Les générations se succédèrent sur notre planète, les Canaéens devinrent nombreux, très nombreux, certaines de nos régions étaient très riches, d’autres beaucoup moins, d’autres encore étaient bonnes. Il se créa des nations, oubliant leur origine commune, ils créèrent des différences entre eux. Des idéologies prirent naissance, des religions se fondèrent avec leurs prêtres, leurs castes et leurs intérêts. Des métaux qui n’avaient de valeur que par leur aspect ou par leur rareté, devinrent monnaie d’échange… Bientôt, l’on se battit pour les posséder. Les qualités naturelles furent méconnues, seule compta la puissance que procurait l’argent. Tout s’acheta, tout se vendit, les nations riches se disputèrent les marchés des pays les plus faibles. Des conflits éclatèrent qui durèrent des siècles, revenant à intervalles réguliers. Il y eut des guerres de religions, il y eut des guerres que l’on justifia par le droit à l’expansion… Il y en eut tant et tant que chaque génération sacrifia ses fils les plus valeureux, le fleuron de sa jeunesse sur l’autel du profit, car les conflits eux-mêmes étaient devenus de « bonnes affaires ».

» Les nations utilisèrent les découvertes de leurs chercheurs, de leurs savants dans des buts hégémoniques. Des théories racistes, qui nous feraient sourire si les conséquences n’avaient pas été si désastreuses pour l’espèce tout entière, prirent naissance et recrutèrent des millions d’adeptes. Des minorités ethniques furent bafouées, spoliées, foulées aux pieds au nom de doctrines qui, en fait, n’avaient pour unique but que la satisfaction d’intérêts privés d’êtres dénués de scrupules et de sentiments humains.

» Les énormes progrès scientifiques avaient bouleversé les lois naturelles de la sélection, les faibles, les tarés non seulement survivaient mais encore proliféraient. Les guerres accentuaient encore ce processus qui sembla un temps irréversible, les plus doués, les plus sains se faisaient tuer par milliers, tandis que les faibles, les tarés envahissaient la planète tout entière.

» Nous aussi, aveuglés par notre soif de pouvoir, de puissance, par notre appât du gain, nous nous lançâmes à l’assaut des mondes qui nous entouraient, en quête de nouvelles richesses, de nouvelles sources d’énergie, bouleversant l’évolution des planètes sur lesquelles nous nous posions, détruisant les espèces, nous comportant comme les plus grands prédateurs que la nature cosmique ait jamais créés, semant dans l’univers les germes de discorde, de meurtres et de haine, dont nous semblions détenir le triste privilège.

« Quelques-uns des nôtres, plus éclairés, lançaient bien de temps à autre des avertissements, prophétisaient les pires catastrophes ; mais nul ne les écoutait. Comme un bolide en folie glisse sur la pente fatale, notre humanité courait aveuglément à sa perte. L’espèce, comme toutes les espèces qui tendent à disparaître, oubliant jusqu’aux principes élémentaires qui conditionnent sa survie, se mit alors à proliférer de façon insensée. La soif de profit fit oublier toute mesure aux hommes. L’exploitation des ressources naturelles devint féroce, insensée, la pollution infernale…, si bien que, une à une, les espèces animales et végétales disparurent. Les océans se dépeuplaient et, insensiblement en mourant, ils condamnaient les hommes à mort car ils ne pouvaient vivre sans les mers qui leur fournissaient l’essentiel de leurs ressources alimentaires. Les terres elles-mêmes devenaient peu à peu stériles et incultivables, tuées par les pesticides et la pollution atmosphérique… Et le monde connut la faim ! La misère la plus épouvantable côtoya la richesse la plus scandaleuse… Cela ne pouvait durer ! »

Amram fit un signe de la main.

Un immense rideau, qui se trouvait derrière les trois Sages, coulissa lentement, un écran apparut, la salle fut plongée dans l’obscurité. Ils allaient assister à la projection d’un film tridimensionnel.

— Ce sont des documents extrêmement anciens, enregistrés et filmés il y a plusieurs milliers d’années et conservés dans les mémoires de nos grands cerveaux qui, eux, sont pour ainsi dire éternels, se régénérant constamment eux-mêmes. Ils ont atteint, aussi incroyable que cela puisse paraître, l’intelligence universelle, et forment un « peuple » à part, allié des hommes. Nous les considérons beaucoup plus comme des amis que comme des serviteurs. Leur jugement non influencé par des sentiments qu’ils ignorent est, comme leur mémoire, quasiment infaillible. Ils sont l’une des clés de voûte de notre société… Mais, il n’en fut pas toujours ainsi !

Des images commençaient à apparaître sur l’écran. L’effet était impressionnant, le tridimensionnel « rendait » l’aspect de la vérité avec tant d’authenticité que les Terriens se seraient cru réellement en train de marcher dans les rues de la cité qui venait de s’y dessiner.

Volontairement, sans doute, le film était muet. Amram commentait de sa voix prenante :

— Ce que nous voyons, en ce moment, c’est notre planète telle qu’elle apparaissait il y a 3853 ans très exactement, juste à la veille de…

— Mais c’est une ville que nous traversons, coupa Josias, Et pourquoi cette foule immense ? Pourquoi tant de véhicules ? Il n’y a vraiment pas un centimètre de libre !

On avait maintenant l’impression de survoler la cité. Elle s’étendait sur des kilomètres et des kilomètres. On n’apercevait aucun espace vert, aucun animal, partout des immeubles, partout des hommes, des femmes, des « bulles », des « capsules » en tous sens. On éprouvait une sensation d’étouffement, d’oppression, de fébrilité insoutenable.

Le vieillard continua sur le même ton :

— … Juste à la veille, vous disais-je, de la grande révolte populaire qui déclencha la dernière guerre totale où faillit sombrer notre race tout entière. Il faut vous rappeler ce que je vous disais tout à l’heure et, tout d’abord, que, dans les siècles qui avaient précédé cette date fatale, nous avions connu une explosion démographique absolument sans aucune mesure avec tout ce que vous pouvez imaginer. Ce n’est pas simplement une ville que vous voyez en ce moment. À l’époque, toute la surface de notre globe, du côté que nous occupons, n’était plus que cette gigantesque ville sans fin. Les énormes progrès de la science avaient, pour ainsi dire, supprimé toute mortalité due à la maladie, la longévité était aberrante. Arrivé à ce stade, le régime que subissait notre peuple ne lui permettait pas « d’entretenir » de bouches inutiles, des « charges sociales », des improductifs !

» L’armée de réserve devenait même un danger pour les exploiteurs eux-mêmes : plus de travail, l’automatisation étant poussée à l’extrême, la faim, la nature ravagée, dévastée, exsangue… Et puis ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase : la révolte des exploités et la réaction brutale des forces de « l’ordre établi »… Vous avez connu de semblables drames, et il me semble inutile de vous décrire complaisamment les horreurs, les massacres, le génocide qui se perpétua. L’arme absolue fut utilisée… Sachez seulement que sur deux milliards d’hommes que comptait notre peuple, seules quelques centaines survécurent !

» Pour la plupart, il s’agissait de savants, de techniciens qui furent protégés par des abris souterrains… Lorsqu’ils revinrent à la surface et virent les ravages causés par la folie des hommes, ils faillirent, d’après les témoignages qui nous sont parvenus, se suicider collectivement… C’était, fort heureusement, des esprits évolués, ils reprirent vite le dessus et entreprirent courageusement la réédification de la société. Notre race reprit souffle et, après cette terrible épreuve, repartit péniblement à la recherche de son équilibre et de son bonheur !

» Nous avons aussi « volontairement » abandonné nos projets de conquêtes des autres mondes. Les quelques pionniers qui vivaient sur les autres planètes de notre système furent rappelés sur Canaé. Ce fut le grand retour, nous conclûmes un pacte d’amitié avec tous les peuples humanoïdes galactiques. Nos savants et nos dirigeants cherchèrent et trouvèrent le moyen de nous isoler définitivement afin que notre monde ne fût pas convoité par des êtres supérieurs, car, soyez-en persuadés, il en existe dans l’univers…, et que nous-mêmes ne soyons plus tentés et ne succombions plus à nos tendances dominatrices. Leur science et leurs techniques étaient illimitées… Ils étaient passés maîtres en physique et dans la connaissance de la composition de la matière, ils créèrent donc Xavan 115, qui nous permit de nous dissimuler…, de nous rendre invisibles… Nous savons encore le faire fonctionner grâce à nos robots millénaires, mais nous avons oublié les formules qui leur permirent de le construire…, nul d’entre nous ne serait capable d’en créer un semblable.

» C’est dès cette époque que furent créés les Conseils de gestion planétaire, qui existent encore de nos jours. C’est aussi de cette période que date notre « alliance » avec les cerveaux-robots, sans l’avis définitif desquels aucune décision importante ne fut plus appliquée.

» Nos ancêtres décidèrent de réformer de fond en comble nos règles sociales, de les baser sur les capacités et les besoins de chacun et, chose essentielle, décidèrent de limiter impérativement notre nombre. Depuis cette date, nous y avons toujours et constamment veillé. Puis, toutes les armes furent détruites, les plans conservés dans les profondeurs des mémoires des ordinateurs, à la garde unique des grands robots à qui aucun homme, quelle que soit sa position ou sa fonction, ne peut commander. Ce système, également, est toujours appliqué de nos jours, pour le plus grand bien de tous.

» La nature, vous vous en doutez bien, s’était elle-même terriblement ressentie de la catastrophe. De nombreuses espèces disparurent totalement, d’autres subirent de profondes mutations. Sagement, nos ancêtres décidèrent de tout mettre en œuvre pour protéger et la nature et nos frères inférieurs. La chasse fut interdite, le régime végétarien adopté ; nous le pratiquons encore de nos jours.

— Et les siècles passèrent… Petit à petit, la nature reprit le dessus. Les animaux, qui n’étaient sauvages que parce que pourchassés, devinrent des amis pour l’homme et, de mémoire de Canaéens, nous n’avons jamais eu à déplorer la mort de l’un des nôtres du fait d’un fauve. Nous avons remplacé les massacres inutiles de la chasse par ce que vous appelleriez des « safaris-photos », vous en jugerez d’ailleurs par vous-mêmes !

L’image, qui venait d’apparaître sur l’écran, montrait un jeune garçon jouant sans crainte avec une sorte de grand tigre ; tel un gros chat, l’animal s’offrait au plaisir des caresses que lui prodiguait l’enfant. L’homme se montrait enfin le frère aîné des espèces dites inférieures, et non plus le maître tyrannique qu’il avait été et qu’il continuait d’être sur d’autres planètes, des galaxies innombrables dispersées dans le cosmos.

— Nous avons supprimé également tous les véhicules, dont l’usage n’était pas nécessaire… Nous avons essayé – et nous pensons avoir réussi – de refaire enfin de notre monde ce paradis dont parlent toutes les anciennes religions. Nous n’avons pu réussir qu’en modifiant profondément la nature même de l’homme et ce, patiemment, à travers des dizaines de générations.

— On dit chez nous, Terrestres, que l’homme est un loup pour l’homme. N’avez-vous jamais, comment dirai-je, de cas…, enfin des asociaux, par exemple ? demanda Ozias.

— C’est fort rare, répartit Amram. Mais il faut bien reconnaître que cela arrive parfois… Comme je vous l’ai dit, nous sommes volontairement peu nombreux et chaque enfant est « suivi » de sa naissance à l’âge adulte et même nous pourrions dire jusqu’à sa mort. Il arrive que l’un ou l’autre d’entre nous présente une anomalie psychique, une tendance au mal, auquel cas il est immédiatement soumis à un traitement médical ou même, au besoin, chirurgical et, en général, tout rentre dans l’ordre !

— Il doit bien y avoir des cas incurables, des irrécupérables ?

— Dans ce cas, (Amram eut l’air vaguement gêné) l'intérêt de tous primant celui de l’individu, celui-ci est éliminé.

— Vous voulez dire que vous le supprimez, purement et simplement ?

— Pas toujours… Dans la plupart des cas, ces pauvres hères finissent leurs jours dans des établissements spécialisés, mais il arrive que nous soyons obligés de recourir à l’euthanasie.

— Mais, c’est monstrueux !

— Trouveriez-vous plus équitable que nous puissions sacrifier l’équilibre de tout un peuple, d’une espèce, d’une société, à cause d’un seul !

— Non, bien sûr…, mais tout de même…, fit Ozias en hochant la tête.

— Ces mesures ne sont, fort heureusement, que très exceptionnelles, rassurez-vous…, et nullement arbitraires. Comme je vous l’ai dit, de semblables décisions ne peuvent être prises qu’à la majorité absolue du Grand Conseil, sous contrôle terminal du Grand Ordinateur !

Ozias remarqua qu’Amram, tout en conservant une attitude affable, semblait irrité, un peu énervé. Il tapotait nerveusement, du bout des doigts, les bras de son fauteuil. Quoiqu’il pût penser en tout cas, il se contint, eut un sourire un peu crispé dans la direction des deux Terriens, puis, d’une voix douce, il continua :

— Ceci, n’est qu’un aspect insignifiant, un cas d’espèce excessivement rare dans notre société qui, si vous le permettez, ne demande pas que l’on s’y arrête si longtemps. Vous vous rendrez compte par vous-mêmes très bientôt que les aspects positifs priment très largement sur ces quelques séquelles d’un temps à jamais révolu.

Ozias aurait bien posé encore quelques questions sur ce sujet délicat, mais il lui sembla plus fair play de n’en rien faire.

— Dès la naissance, chacun d’entre nous reçoit les mêmes soins. Jusqu’à l’âge de sept ans pour les garçons et de cinq pour les filles, ils restent sous la surveillance et la responsabilité de leurs parents. Dès l’âge de quatre ans, ils ont déjà été soumis à de nombreux tests d’orientation et, lorsqu’ils atteignent cet âge de sept et cinq ans, ils sont alors pris en charge par la société. Tous suivent obligatoirement des études jusqu’à l’âge de vingt ans.

— Dès leur prime enfance, les couples sont appariés selon leurs affinités respectives, leurs origines, leurs groupes sanguins, leurs aptitudes intellectuelles, etc. Je pressens votre question, Josias, fit-il (Décidément, cet homme lisait dans les pensées comme dans un livre.). Chaque test est examiné par des pédiatres, des psychiatres, des médecins, puis soumis au Conseil des Sages et ensuite de l’ordinateur qui, au besoin, corrige ou annule le choix…

— Et tous font l’objet d’un examen du Conseil ? demanda Josias, sceptique.

— Tous, absolument tous… Ne croyez pas que cela soit un énorme travail. Comme je vous l’ai déjà dit, notre nombre est volontairement limité : nous sommes très exactement 200.000 et nous ne serons jamais plus !

— Cela pourrait cependant arriver, ne croyez-vous pas ?

— C’est impossible… Voulez-vous un exemple. En ce moment, chaque couple doit avoir deux enfants : un mâle et une femelle, dès qu’il les a eus, l’homme subit un traitement, ainsi que la femme, sans que rien ne soit perturbé dans leurs fonctions biologiques ni leurs activités sexuelles. Ils ne pourront plus en avoir d’autres ! S’il le faut, nous ramènerons cette limite dès que la cote d’alerte démographique sera atteinte, à un seul enfant par couple…, ou même, selon les affinités, certains seront destinés à ne pas en avoir du tout.

Il regarda successivement, lentement, Josias puis Myriam.

— Jamais encore un couple apparié n’a, été désuni. Myriam, par exemple, épousera, comme elle le sait depuis l’enfance, Assir… Tous les tests et les essais d’entente physique ayant été satisfaisants.

Josias ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur ; il dévisagea Assir qui ne broncha pas et reporta son regard sur Myriam. En un éclair, il imagina Myriam dans les bras d’Assir, il vit leurs ébats, il lui sembla entendre à son oreille les mots d’amour et de plaisir de celle qu’inconsciemment il s’était mis à aimer. Il ferma les yeux, cherchant à reprendre contenance. Il était persuadé que le commentaire d’Amram avait été intentionnel et il crut surprendre un petit sourire de triomphe sur le visage de celui que, déjà, il considérait comme son rival.

— C’est comme cela, continua Amram, que nous tous ici avons fondé notre foyer… Mais il se fait tard et je m’aperçois, Terriens, que nous manquons à nos devoirs d’hôtes… Nous vous prions de bien vouloir partager avec nous notre repas.

— Excellente idée, pensa Ozias, bien que la perspective d’un repas végétarien ne lui sourît que très modérément.

Tous sortirent de l’amphithéâtre et se rendirent dans une immense pièce contiguë où un repas avait été préparé. À Canaé, nul n’étant au service de personne, des machines et des robots préparaient et servaient les repas, généralement pris en communauté.

Le palais d’Ozias, qui se piquait de gastronomie, fut agréablement surpris. Tout était vraiment délicieux. : énormes fruits, juteux et sucrés à souhait évoquant les poires et les pêches des Terriens, d’autres, inconnus pour eux, aux saveurs étranges et délicates.

Myriam, qui avait pris place à côté de Josias, le servait avec force sourires et attentions, sous le regard courroucé d’Assir, et l’œil réprobateur d’Amram. Eux, tout à leur passion naissante, n’y prêtèrent guère attention.

Le repas dura longtemps. Le Vénérable qui conférait à voix basse depuis un certain temps avec les deux Sages, se leva, imité par tous.

— Accompagnez nous, Terriens, dit-il simplement.

Laissant là les autres Canaéens, Josias et Ozias obéirent et suivirent Amram et les deux Sages. Ils marchèrent longtemps en silence, traversant l’immense bâtiment, ils empruntèrent une soucoupe automatique, celle-ci parcourut quelques centaines de mètres dans les longs boyaux qui s’entrelaçaient dans les sous-sols de la construction. Elle s’immobilisa brusquement au centre d’un grand cercle tracé en pierres de couleur rouge à même le sol. Du pourtour de la soucoupe jaillirent de longs faisceaux de lumière verdâtre. Avec un petit claquement sec, le sol s’entrouvrit sous eux. La soucoupe s’emboîta très exactement dans le puits ainsi formé, puis, presque brutalement, elle entreprit une descente qui, sembla-t-il aux Terriens, dura des heures.

— Nous allons accéder au domaine interdit où seuls règnent les robots ; seuls les Sages qui se succèdent au gouvernement de la planète y ont accès… Vous êtes les premiers humanoïdes étrangers à notre planète à y pénétrer.

— Nous sommes très sensibles, Amram, à l’honneur que vous nous faites et soyez certain que nous nous en montrerons dignes.

Amram eut un petit sourire.

— J’en suis persuadé, dit-il.

La soucoupe parcourait maintenant un long corridor violemment éclairé. Ils n’aperçurent aucune créature humaine. Josias, s’étant retourné, constata que, au fur et à mesure que leur véhicule avançait, derrière eux, avec un petit bruit mat, d’énormes dalles constituées de métal très brillant surgissaient du plafond et du sol formant une infinité de murs infranchissables.

Amram avait sans doute remarqué le geste du Terrien.

— Simple précaution, murmura-t-il sans se retourner. Seuls les Sages, je vous l’ai dit, connaissent le secret de l’ouverture et de la fermeture de ces portes… Chacune d’elles pèse plusieurs dizaines de vos tonnes, elles sont indestructibles… Trop de choses se trouvent ici… Il est nécessaire pour la sécurité de notre espèce… pour la sécurité des mondes… que personne n’y puisse avoir accès… Nous arrivons auprès de Xavan 115 !

La soucoupe stoppa, les deux hommes et leurs guides descendirent. Ils se trouvaient dans une immense salle circulaire « en forme de bol renversé », pensa Ozias. Au centre, une énorme colonne de matière translucide partait du sol et rejoignait le plafond, quelque trente mètres au-dessus de leurs têtes. Par transparence, les Terriens virent à l’intérieur de la colonne de grands éclairs électriques qui jaillissaient à intervalles réguliers et jetaient des lueurs blafardes tout alentour. Le pourtour de la salle n’était constitué que d’un encombrement inextricable de machines plus compliquées les unes que les autres. Une sourde rumeur emplissait l’air. À un endroit, un siège unique faisait face à un » immense écran télé sur lequel se dessinait l’image de Canaé, des deux soleils et des mondes les plus proches. Amram s’en approcha, s’y assit et fit signe aux Terriens d’approcher.

— L’ensemble de cette pièce constitue Xavan 115, Terriens. Depuis des centaines de générations, il veille à la sécurité de notre planète, garde l’accès des salles où sont entreposées les armes terribles, créations des hommes et instruments de leurs malheurs… Regardez !

Il enclencha l’une des touches d’un tabulateur situé à sa droite. Un petit écran s’illumina et, aux yeux des Terriens abasourdis, apparurent différentes salles contenant chars, canons, sous-marins, désintégrateurs, ogives nucléaires, armes inconnues pour eux aux formes étranges et barbares. Toutes étaient englobées dans de gigantesques cubes de plastique transparent. Des dizaines de salles défilèrent ainsi devant eux… Puis, le vieillard enclencha une autre touche, l’écran s’éteignit. Les Terriens restèrent muets durant quelques minutes.

— C’est affolant… Toutes ces armes !

Quelle fantastique puissance vous détenez là ! Si vous vouliez, vous pourriez…

Le Vénérable lui coupa la parole brutalement :

— Nous pourrions conquérir tout le cosmos… C’est cela à quoi vous pensez, Terrien ? (Il haussa les épaules.) Et pourquoi faire ? Ne vous ai-je pas montré les conséquences de semblables aberrations. Nous y avons renoncé…, comme vous-mêmes, Terriens, y renoncerez un jour ! Lorsque vous aurez compris la vanité de…, enfin, vous n’en êtes pas encore là, hélas !… Tenez, regardez maintenant… Voilà l’arme suprême, notre meilleure défense ! Sur l’écran qui nous fait face, vous voyez l’image de notre planète… Regardez bien !

Les deux Terriens, tremblants d’impatience contenue, ne quittaient pas l’écran des yeux. Amram appuya sur une touche, abaissa deux petites manettes… Soudain, le sol trembla légèrement sous eux. Un sifflement strident leur déchira les tympans. Il y eut deux ou trois éclairs rouges foudroyants qui striaient l’écran et, tout à coup, sur l’écran, ne furent plus visibles que les millions de petits points lumineux qui ; constituaient l’horizon cosmique… Les deux soleils brillaient toujours, bleu et jaune, mais la planète, elle, avait disparu.

— C’est formidable ! C’est incroyable ! Quelle puissance vous détenez là ! Comment cela est-il possible ?

Sans répondre, Amram réenclencha les commandes… La planète réapparut. Il se laissa aller le dos contre le dossier du fauteuil, ferma les yeux quelques instants…, puis péniblement il articula comme pour lui-même :

— Ô hommes ! Ne changerez-vous jamais ? La cupidité luit dans vos yeux terriens, mais ce secret vous ne le posséderez jamais ! Car moi-même et aucun d’entre nous ne le connaissent. Seul Xavan 115 et le Grand Cerveau le connaissent et jamais ils ne le divulgueront. Ils ne le peuvent pas. Nos grands ancêtres ont tout prévu, si l’un d’eux esquissait seulement l’idée de le révéler, il se détruirait immédiatement lui-même ou serait anéanti par l’autre sans merci… La seule chose que je puisse vous dire c’est que nos savants avaient réussi à domestiquer la matière photonique émise par les divers soleils de notre galaxie, celui de détourner les rayons lumineux des abords de notre planète au moyen d’une immense barrière antiréceptrice et antiémettrice qui interdit la réflexion. (Il s’interrompit, puis termina brutalement.) J’en ai déjà trop dit, Terriens… Il est temps maintenant de regagner la surface.

Sans un mot, le Vénérable quitta son siège et, suivi des deux Sages et des Terriens, gagna la soucoupe. Les Canaéens semblaient soucieux. Ils avaient l’air peiné de l’attitude d’Ozias. Eux, chez qui aucun sentiment nuisible à la communauté n’existait plus, avaient du mal à comprendre ces étranges humanoïdes qui leur ressemblaient tant physiquement. Amram laissa même échapper un petit soupir désabusé et, sans vouloir se l’avouer, Ozias se sentit honteux de sa réaction incontrôlée… Car, en effet, un bref instant il avait obéi au vieil instinct des Terriens : la soif de posséder… à n’importe quel prix !

Ils parcoururent à nouveau les longs boyaux souterrains et, tandis que les barrières de protection s’ouvraient et se fermaient au passage de la soucoupe…, Ozias, une des premières fois de sa vie, eut honte.

Sans qu’une parole ait été prononcée, ils atteignirent enfin l’orifice du puits. Ils reprirent en silence le chemin de la surface. Amram et les deux Sages marchaient vite, un pli profond barrait le front du vieux Sage… Ozias aurait voulu lui parler…, s’excuser… ; il n’osa pas ! Enfin, ils débouchèrent dans la pièce où quelque temps auparavant ils prenaient leur repas. Les Canaéens s’arrêtèrent, le Vénérable se tourna vers eux, son visage avait repris son aspect normal, il leur adressa la parole en ces termes :

— Après vous être reposés, vous visiterez notre monde, Terriens ! Nous allons prévenir vos amis… Bientôt, ils vous rejoindront ! Votre logement a été préparé ici même dans le Kness. Je vais vous y faire conduire.

Ozias et Josias, à l’imitation des Canaéens, s’inclinèrent la main sur le cœur, saluant le Vénérable.

Déjà, celui-ci s’éloignait, suivi des deux autres « Grands Sages » qui, jusque-là, n’avaient pas encore pris la parole.

Les deux Terriens gagnèrent leurs appartements. Deux lits jumeaux, un mobilier très simple, dans un des coins, un poste récepteur télé, un clavier tabulateur, dont, pour le moment encore, ils ignoraient l’usage, un petit cabinet de toilette…

Avec délices, les deux hommes prirent une douche. Lorsqu’ils revinrent dans la pièce, ils eurent la surprise de constater que deux combinaisons semblables à celles des Canaéens les attendaient, posées sur le lit. Les leurs avaient disparu, ainsi que leurs armes !… Ils s’entre-regardèrent, vaguement inquiets.

— Ne crois-tu pas que…, commença Josias.

D’un signe, Ozias intima silence à son compagnon et lui désigna l’étrange tabulateur… Peut-être les écoutait-on ?… Mais l’attitude des Canaéens n’avait jusqu’alors été que toute amicale, ils eurent soudain honte de leur méfiance, il n’y avait aucune raison de s’inquiéter ! Ils s’allongèrent tous deux et se laissèrent aller à un repos réparateur.


CHAPITRE IX

La porte coulissa sans bruit. Brutalement réveillés, les deux hommes se dressèrent sur leur séant et, instinctivement, cherchèrent leurs armes… En un éclair, ils se souvinrent : « On » les leur avait prises ! Après tout, que connaissaient-ils de ces hommes, simplement ce qu’ils avaient bien voulu leur dire ! Peut-être tramaient-ils de noirs desseins, sous leur apparente bonhomie. Peut-être ne les avait-on désarmés que pour les supprimer plus facilement ! La peur, une peur panique, les prit à la gorge !

Un doigt sur les lèvres, Myriam entra. Silencieusement, elle se dirigea droit sur le tabulateur et, vivement, enclencha une touche.

— Là, nous pouvons parler maintenant, dit-elle se retournant vers eux.

— Que se passe-t-il, Myriam ? s’écria Josias, saisissant la jeune femme aux épaules et la secouant presque brutalement. Que nous veut-on ? Pourquoi nous avoir désarmés ?… Pourquoi ?

— Calme-toi ! Ozias et toi n’êtes pas menacés…, du moins, je ne le crois pas, fit-elle en baissant la tête. Assir, mon… fiancé…

— Ton amant ! siffla Josias, entre ses dents.

Visiblement désorientée et presque honteuse, quoique ne sachant pourquoi, la jeune femme poursuivit :

— Assir est le responsable du Kness…, enfin, si vous préférez, il est le chef des gardes du palais et, aussi incroyable que cela puisse paraître, Assir est jaloux… Oui, il est jaloux de toi, Josias, parce que… parce que…

Sa voix s’étrangla, elle se jeta dans les bras du Terrien et, convulsivement, éclata en sanglots sur son épaule.

Doucement, Josias caressa les cheveux de la jeune femme et murmura à son oreille :

— Il n’y a rien de tragique à cela, voyons. Si tu m’aimes, il comprendra, il s’effacera, je lui parlerai, tu verras, tout cela va s’arranger !

— Mais tu ne comprends pas, cria-t-elle. C’est impossible, je n’ai pas le droit de t’aimer, je suis promise à Assir, lui seul peut être mon époux… Jamais, de mémoire d’homme, un couple promis l’un à l’autre n’a pas été uni. C’est la loi la plus sévère de notre peuple, que jamais personne n’a transgressée, c’est l’un des piliers sur lequel repose notre civilisation tout entière… C’est la faute impardonnable que le Conseil et les Grands Cerveaux n’excusent pas !

— Mais c’est ridicule, voyons ! Il y a sûrement un moyen d’arranger les choses. Calme-toi, nous allons voir cela plus en détail. Que penses-tu de tout cela, Ozias ?

— Rien encore ! Je crois que, pour l’immédiat, le mieux serait de feindre. Ne pas donner plus de raisons qu’il n’en faut à la colère d’Assir, qui, somme toute, est l’expression de sentiments bien humains !

— Amram lui-même est inquiet ! Cela se voit, cela se sent ! Ce tableau de commande – là – celui que j’ai coupé tout à l’heure, est un enregistreur visioauditionnel relié directement à l’ordinateur central confié à la garde d’Assir. Le moindre de vos gestes était épié… Cela est contraire à toutes les règles d’hospitalité qui régissent notre peuple… Assir n’est plus lui-même, il monte en lui des sentiments – ceux-là mêmes que vous qualifiiez tout à l’heure « d’humains » – totalement disparus chez nous depuis des siècles.

Elle se saisit la tête entre les mains et s’assit sur le rebord de la couche d’Ozias.

— Moi-même, balbutia-t-elle. Je ne me reconnais plus…, je ne sais ce qui me prend, la vue, le contact d’Assir me sont désagréables. (Elle leva ses yeux embués de larmes vers Josias.) Je ne pense plus qu’à toi… Oh ! Josias, que vais-je devenir ? Qu’allons-nous devenir ?

Josias s’assit à côté d’elle, lui passa tendrement le bras autour, de l’épaule et lui murmura tout bas à l’oreille :

— Ne t’inquiète pas, ne pleure pas, petite fille ! Tu verras, tout finira par s’arranger. Personne au monde, pas plus ici qu’ailleurs, ne peut nous empêcher de nous aimer. Écoutons Ozias. Il est de bon conseil. Il a sûrement raison. Laissons passer un peu de temps. Nos compagnons vont arriver… Alors, nous verrons bien… Nous ne serons plus seuls, désarmés.

Il serra les poings de rage contenue.

— Maintenant, va-t-en vite ! Il ne faut pas attirer l’attention. Rétablis le contact. Ne compromettons rien !

— Tu as raison, fit-elle rentrant ses larmes.

Elle réenclencha « l’espion » et, aussi doucement qu’elle était venue, sortit en envoyant, du bout des lèvres, un baiser vers Josias qui lui sourit tendrement.

*
* *

Il s’écoula environ une heure durant laquelle, volontairement, les deux Terriens parlèrent de choses et d’autres, évitant de faire une allusion quelconque à Assir. Puis l’on frappa à leur porte. Assir lui-même entra. Il était impénétrable. Un large sourire de convenance aux lèvres, il s’inclina devant eux, la main fermée sur le cœur.

— Terriens, j’ai reçu ordre de vous piloter dans notre monde. Si vous voulez bien me suivre !

— Tout d’abord, pourquoi nous a-t-on enlevé nos armes ?

— Vous n’en avez nul besoin ici, répartit Assir. Vous êtes sous la protection du Grand Conseil et confiés à ma garde. Nul danger ne vous menace… Ce serait faire injure à mon peuple que de les conserver !

— Et notre astronef, quand va-t-il arriver ?

— D’ici à quelques heures…, ou à quelques jours. En ce moment même nous prenons contact pour lui indiquer la marche à suivre… En tout cas, cela ne saurait tarder, fit-il évasivement. Maintenant suivez-moi, je vous prie !

Les deux Terriens s’exécutèrent. L’attitude d’Assir ne leur plaisait guère. Pourtant, elle n’avait rien de menaçant. Sans doute se faisaient-ils des idées !…

*
* *

L’un des soleils dardait ses rayons sur l’immense métropole canaéenne. Les dômes faits de matière métallisée étincelaient sous les assauts de l’astre du jour. Une dizaine de « bulles » stationnaient sur l’esplanade. À côté de chacune d’elles, un homme en combinaison d’un blanc immaculé attendait, immobile. À la vue des Terriens, accompagnés d’Assir, ils s’inclinèrent tous profondément, toujours la main fermée sur le cœur. Les deux Terriens répondirent à leur salut.

L’un des hommes qui escortaient le « chef des gardes » invita Ozias à monter à ses côtés dans la première bulle, tandis qu’Assir lui-même entraînait vers la seconde Josias qui jeta un regard inquiet alentour.

« Myriam ne vient pas avec nous ? », s’apprêtait-il à demander, mais il se mordit les lèvres à temps et rengaina sa question.

Il s’introduisit dans l’étrange véhicule qui décolla immédiatement à la suite de celui d’Ozias, suivi des autres engins qui, à l’étonnement des Terriens, étaient tous vides exception faite des pilotes.

Ils montèrent à la verticale jusqu’à 1000 mètres environ. Le ciel était sans nuage, la visibilité parfaite. La cité circulaire s’étendait sur un diamètre de plusieurs kilomètres, les espaces verts étincelaient au soleil. Les avenues s’entrecroisaient, formant d’élégantes arabesques : tout respirait l’ordre et la propreté. La forêt immense s’allongeait tout alentour. Par endroits, de grands lacs et de larges cours d’eau formaient des taches brillantes sur ce vert tapis.

Ils survolèrent longuement la cité. Les deux Terriens s’étaient coiffés du fameux « diadème » et les explications silencieuses leur parvenaient, télépathiquement.

Aucune agitation ni précipitation, si caractéristiques des villes terriennes ou de celles des relais, n’agitaient la cité. Tout était organisé, discipliné, accepté et, sans aucun doute, avec sérénité. Quelques bulles seulement parcouraient la cité, des groupes d’hommes et de femmes, qu’on eût pris pour des fourmis, déambulaient sans hâte dans les artères. Il se dégageait de cette vision une impression de force calme et sereine, de respect de l’individu uniquement préoccupé de son épanouissement dans la communauté.

Puis les engins s’enfoncèrent en direction du centre de l’immense forêt. Ils volèrent ainsi sans bruit durant des heures. À l’horizon, apparut tout à coup un gigantesque dôme de matière translucide qui étincelait au soleil. Ils ne pouvaient encore distinguer à cette distance, ce dont il s’agissait. La mystérieuse construction approchait maintenant rapidement. Les appareils perdirent de la hauteur et s’apprêtèrent à atterrir.

Alors, aux yeux agrandis par la stupeur des Terriens, apparut un terrifiant spectacle : c’était une ville…, tout au moins, les restes de ce qui avait dû, il y a bien longtemps, en être une florissante. Ce n’était plus maintenant qu’un spectacle de désolation, murs à demi écroulés, immeubles éventrés, effroyable chaos de poutres d’acier entrelacées, bâtiments délabrés, tendant, tels des bras décharnés, leurs carcasses désarticulées vers le ciel.

Les appareils affleurèrent l’immense coupole. Un rayon vert jaillit de l’avant de la « bulle » où se tenait Ozias. Le dôme semblait coulisser sur lui-même et livra passage à la petite escouade ; les bulles attendirent quelques instants, puis franchirent un deuxième dôme après que le premier se fût refermé. Ils se posèrent bientôt au centre de ce qui, jadis, avait dû être une florissante cité. On leur fit enfiler une combinaison et un casque transparent. Ils posèrent pied à terre et, sous la conduite des Canaéens, entreprirent la visite des lieux.

L’atmosphère était oppressante. Un silence de mort prenait aux entrailles.

— Nous vous avons emmenés ici, Terriens, pour que vous puissiez constater où peut mener la folie des hommes lorsqu’on n’y met pas de freins. Jadis, ici, des hommes, des femmes, des enfants vécurent heureux. C’était il y a bien longtemps, vous le savez…

Ces ruines ont été conservées pour que toutes les générations qui se succéderont sur notre planète n’oublient jamais et pour qu’à jamais la haine de la violence et la peur de ses conséquences garantissent à tous une paix universelle… Pour que jamais plus une telle horreur ne se reproduise !

Tout en parlant, Laban, leur guide, les entraînait à travers les décombres. Sous les poutres effondrées, on apercevait des corps effroyablement mutilés, des mains d’enfants qui se tendaient, implorantes, des cadavres de femmes couchées sur le corps de leur bébé dans un dernier réflexe de protection. C’était hallucinant.

— Ce ne sont pas les vrais corps, mais d’exactes reproductions d’après les documents d’époque, par contre, les murs, eux, sont authentiques.

— C’est tellement criant d’atroce vérité qu’on ne peut s’empêcher de frémir de dégoût… et de honte, balbutia Ozias.

— C’est pourquoi nous l’avons fait !

Ils continuèrent en silence, enjambant les cadavres, se heurtant aux tas de débris informes et aux armes rouillées qui jonchaient le sol.

— Le mélange gazeux dans lequel nous nous trouvons plongés est irrespirable pour l’homme. Il permet une conservation quasi éternelle de tous les matériaux qu’il baigne, c’est pourquoi nous avons été obligés d’endosser ces scaphandres, expliqua le guide.

Ils arrivèrent bientôt sur une place ovoïde au centre de laquelle s’élevait un gigantesque monument : une femme stylisée serrant sur son sein un enfant mort et tendant le bras gauche vers le ciel dans un geste de supplication. Le socle était gravé de ces mystérieux caractères qui composaient « l’alphabet » canaéen.

— Plus jamais cela ! Souvenez-vous ! traduisit le Canaéen d’une voix sourde, étranglée par l’émotion.

— Chacun de nos jeunes vient ici au moins une fois par an et chaque siècle, dans les lieux mêmes que nous traversons, ont lieu des cérémonies commémoratives… Non, jamais, jamais plus de semblables horreurs ne se renouvelleront, ni de notre fait…, ni de celui d’autres, ajouta l’homme.

La menace n’était nullement voilée et les Terriens eurent vite fait de comprendre qu’on les classait parmi les autres.

Josias voulut s’expliquer. Ozias lui fit signe de n’en rien faire.

— Cela suffit maintenant, fit Assir qui s’était rapproché. Allons-nous-en. Nous allons maintenant vous montrer ce qu’est « notre » nature…, ce qu’elle était « avant », lorsque les hommes et les animaux étaient frères et ce qu’elle est redevenue après que notre race eut compris et corrigé ses erreurs.

Avec soulagement, les Terriens quittèrent ces lieux maudits, témoins muets, grands dans l’horreur. Souvenir ineffaçable qui resterait à jamais gravé dans leur mémoire.

Les Canaéens l’avaient compris bien avant eux, l’effroi, l’horreur, le dégoût, la honte sont une leçon qui marque bien plus que tous les sermons du monde. Les générations se transmettraient à jamais ce spectacle hallucinant, la haine de la haine, et de la violence.

Les engins quittèrent la ville morte, repassant le sas, ils s’élancèrent vers le sud. Les deux Terriens jetèrent un regard derrière eux et, longtemps, regardèrent la nécropole s’estomper lentement à l’horizon.

Songeurs, à l’image de tous ceux qui, à travers les siècles, avaient comme eux contemplé l’horrible spectacle, ils ne prêtaient qu’une vague attention au paysage qui, d’ailleurs, ne variait guère : mêmes forêts immenses, sauvages, mêmes cours d’eau, mêmes lacs.

Ils flottèrent ainsi longtemps dans l’azur bleuté, puis, à nouveau, les « bulles » piquèrent vers le sol. Ils aperçurent alors, sous eux, une vaste piste circulaire, un spatiodrome aménagé par les hommes, perdu, à demi enfoui dans l’immensité végétale.

— Station automatique, précisa une voix à leur oreille. Elle est entièrement desservie par cerveau-ordinateur et robots directionnels. Elle nous sert de « relais » pour nos « écoles » d’amour de la nature et les safaris-photos ou films tridimensionnels que nous tournons à destination de l’éducation civique de nos jeunes. Nous allons y faire escale, nous restaurer et nous reposer quelques heures, puis nous vous emmènerons dans la forêt, à pied, tous les véhicules, quels qu’ils soient étant interdits…, pour ne pas effrayer la faune… Nous verrons justement une école, un groupe de nos enfants qui y effectue actuellement un stage.

Les engins posés, les hommes se rendirent immédiatement dans l’un des bâtiments bas qui jouxtaient la piste. L’air était parfumé de senteurs délicieuses. D’énormes grappes de fleurs parsemaient les abords immédiats de la forêt. De petits animaux assez semblables à des écureuils couraient en se chamaillant jusque sur la piste elle-même. Dans les arbres, les Terriens aperçurent quelques couples de grands singes qui se poursuivaient avec des cris joyeux. Dans une clairière, une petite troupe d’antilopes joliment tachetées paissait paisiblement, nullement effrayée par la présence des hommes.

L’air résonnait de gazouillements. Tout respirait la paix, la sérénité, le calme, la confiance que les deux Terriens appréciaient d’autant plus qu’ils étaient encore sous le coup de leur visite à la cité dévastée.

Ils pénétrèrent presque à regret dans le petit bâtiment, mais la fatigue commençait à se faire sentir et c’est avec plaisir qu’ils se laissèrent choir dans les confortables fauteuils qui meublaient l’un des angles de la pièce. À leurs pieds, comme par miracle, surgirent du sol des plateaux métalliques couverts de victuailles. Ils se maintinrent à leur hauteur, suspendus dans les airs comme par d’invisibles liens.

La face d’Amram apparut sur un vaste écran tridimensionnel qu’ils n’avaient pas aperçu au premier abord, et sa voix emplit soudain la pièce :

— Terriens, vos frères ont été prévenus. Ils arriveront parmi nous dans quelques heures. Ils s’apprêtent en cet instant même à quitter votre base sur l’autre face. Ils survoleront bientôt le pays d’Arzaïl ; nous les guiderons au-dessus de la faille que vous avez empruntée jusqu’à l’endroit même où vous vous trouvez ! D’ici là, ô hommes de la Terre, ne croyez pas qu’ils soient dans nos intentions de vous faire la leçon, mais mon peuple serait heureux si le spectacle, que vous avez vu et que vous allez voir, pouvait éveiller en vous les mêmes sentiments que ceux qui l’animent. Respectez les mondes que vous serez amenés à visiter, ne cherchez pas, ne cherchez plus, à conquérir, à asservir, sous prétexte de science, mais plutôt à comprendre, à protéger, à aimer enfin. Tout simplement. N’attendez pas que des catastrophes comme celles qu’ont provoqué nos ancêtres, des hommes comme vous, vous y contraignent. Alors, comme nous, vous saurez que la vie est belle à vivre et trop précieuse pour qu’on y porte atteinte !

Josias se sentit vaguement agacé par le ton sentencieux du vieillard, à travers lequel on discernait, toutefois, une certaine appréhension. Oui, le vieux Sage avait peur des Terriens !… Cela se sentait… Alors, pourquoi les avoir laissés venir… Peut-être voulait-il que son peuple connaisse cette autre humanité ? Peut-être aussi, se savaient-ils supérieurs et n’avaient rien à craindre d’un affrontement !

S’étant restaurés copieusement, les Terriens passèrent dans la pièce contiguë où une chambre était installée. Ils y prirent quelque repos. Ils dormirent longtemps d’un sommeil agité et peuplé de cauchemars.

Le soleil était déjà haut lorsque les Canaéens vinrent les réveiller. Après les saluts habituels, ils déjeunèrent rapidement en silence. Les Canaéens avaient préparé pour les Terriens deux combinaisons très légères, plus souples mais aussi plus résistantes que celles qu’ils portaient la veille.

Assir et un seul des Canaéens se préparaient à accompagner Ozias et Josias. Les autres semblaient attendre « quelque chose » ! Ils se munirent d’un très léger sac dorsal, contenant sac de couchage, cordages, etc. Seul Assir portait une arme, une sorte de grosse machette, fixée sur la cuisse droite par des lanières… Pas de pistolet ni de fusil désintégrateur. Les quatre hommes firent un signe amical à leurs compagnons et, lentement, se dirigèrent vers la forêt.

C’est à l’instant même où ils allaient atteindre le sous-bois que la « bulle » arriva. Les hauts-parleurs automatiques signalèrent son approche. Assir s’arrêta net, visiblement surpris.

— Qui cela peut-il bien être ? dit-il. Nous n’attendons personne !

L’engin se posa bientôt et se rangea aux côtés des autres capsules, et… Myriam, Myriam, les cheveux au vent, se mit à courir dans leur direction. Assir eut un sourire, vite réprimé, car Myriam, en riant, venait de se jeter dans les bras de Josias.

— Que viens-tu faire ici ? s’exclama-t-il, surpris et heureux.

— Cela te semblera sans doute ridicule, mais tu me manquais terriblement… et puis je ne voulais pas que tu connaisses notre belle nature sans moi. Je voulais te la faire découvrir !…

Assir restait interdit, comme assommé, puis son visage devint de marbre. On sentait qu’il s’efforçait de faire bonne contenance devant ses compagnons, mais que cet effort lui coûtait terriblement. Il se ressaisit rapidement et, portant le poing droit sur le cœur, il s’inclina devant les Terriens, Josias et Myriam toujours enlacés.

Suivez-moi, fit-il. Nous avons un long chemin à faire.

Et, sans attendre de réponse, il s’engagea dans le sous-bois. Il serrait nerveusement dans la main sa machette et marchait d’un pas saccadé. Myriam et Josias, tout à la joie d’être ensemble, n’y prêtèrent guère attention ; la main dans la main, ils cheminaient sur des nuages. Ozias, quant à lui, ne pouvait s’empêcher d’éprouver une sorte d’angoisse, l’attitude d’Assir l’inquiétait sans qu’il veuille se l’avouer.

*
* *

Pendant ce temps, de l’autre côté du mur, à la base terrienne, l’on était sans nouvelles. On avait pu suivre le périple d’Ozias et de Josias jusqu’à la grande muraille rocheuse, les caméras, les enregistreurs avaient fonctionné normalement jusqu’à ce point précis, et depuis…, plus rien…

Une défaillance de l’ordinateur central avait été envisagée, mais, vérification faite, il n’en était rien. Les instruments des deux hommes s’étaient-ils, eux, déréglés ? Cela semblait bien improbable car ils étaient eux-mêmes sous dépendance du robot géant ! Alors ? Haim et les techniciens durent se rendre à l’évidence : seule une intervention extérieure pouvait être à l’origine de cette « panne ».

La machine interrogée confirma d’ailleurs cette hypothèse : seuls des « êtres » d’un niveau au moins égal à celui des Terriens avaient pu provoquer cet incident ! Mais qui ?

On se perdait en conjectures !

L’angoissante attente dura plusieurs jours. Les engins automatiques de détection perdaient la trace des deux hommes au niveau de la faille de la muraille rocheuse !

Cainan était formel, ni le sol de la planète, ni le soleil, ni aucun des astres de l’amas galactique dans lequel ils se trouvaient, n’émettaient de radiations susceptibles de perturber le fonctionnement des appareils… Gama, lui, semblait savoir, mais inexplicablement se taisait… On ne pouvait conclure qu’à une « intervention » d’êtres pensants aux pouvoirs fantastiques !

Impossible à ceux de la race des hommes de Zhan d’influencer les appareils ; ils étaient beaucoup trop arriérés pour cela ! L’intervention ne pouvait venir que de derrière les montagnes !

Haim, en toute hâte, prépara une expédition de secours, mais aucun des appareils pilotés par des Terriens ne se révéla capable de décoller. Une puissance inconnue les clouait au sol Depuis des siècles, aucune planète n’avait révélé aux hommes, de race supérieure à la leur. Aucun obstacle ne s’était jamais dressé devant eux. Ils s’étaient habitués à se considérer comme les maîtres de l’univers. Pour la première fois, ils connurent l’angoisse, le doute, la peur ! Qu’allaient-ils devenir, perdus sur cette minuscule planète, à des millions de kilomètres de leur relais natal ?

C’est alors que, sans que personne à bord fût intervenu, l’écran central de l’astronef s’alluma tout à coup, et que le visage d’Amram leur apparut.

En quelques mots, il les rassura sur le sort de leurs deux compagnons.

— Notre Conseil, dit-il, a donné son accord pour que nous vous autorisions à nous rejoindre, vous allez bientôt retrouver vos compagnons. Préparez-vous, nous vous ferons incessamment savoir quand vous pourrez le faire !

Sans attendre de réponse, l’image disparut.

Les Terriens restèrent plusieurs minutes sans voix. « On » les « autorisait », « on » leur donnait des ordres. C’était impensable. Ils mesuraient avec angoisse le fossé d’évolution qui les séparait de ces êtres capables de les immobiliser et, sans doute, s’ils le désiraient, de les anéantir !

Comme des automates, ils « obéirent » aux ordres qu’« on » leur donnait et les robots s’affairèrent au démontage de la base. Toutes communications avec 92 et Zenda se révélaient impossibles. Les cosmonautes erraient comme des âmes en peine, tandis que le démontage de la station se poursuivait. Ils éprouvaient tous un vague sentiment de honte devant leur impuissance. La brusque révélation de leur faiblesse, de leur vulnérabilité les anéantissait… Et ils attendirent avec une curiosité mêlée d’inquiétude la « décision » des êtres d’au-delà les montagnes.


CHAPITRE X

Le spectacle était féerique. Les Terriens ne pouvaient s’en rassasier. D’énormes fleurs jaillissaient des bosquets, des papillons, des insectes aux couleurs chatoyantes bourdonnaient à leurs oreilles. De frêles petits mammifères, aux allures de gazelles, déambulaient sans hâte devant eux. Tout respirait la joie, le calme, la sérénité. Des animaux « réputés » craintifs s’approchaient même d’eux avec curiosité. C’était véritablement le Paradis.

Au détour d’un petit chemin naturel, ils aperçurent un enfant d’une dizaine d’années tout au plus qui jouait avec un gros carnivore de la taille d’un tigre, grimpait sur son dos, s’accrochait à sa crinière, sans que l’animal parût le moins du monde agacé ou excité. Libres, dans la nature, deux créatures s’ébattaient.

Les Terriens n’en croyaient pas leurs yeux. Jamais ils n’auraient imaginé semblable chose ! Les animaux pourtant ne sont sauvages que lorsqu’on les y forcent ; ils ne tuent jamais par plaisir, mais par nécessité. Respectés, protégés, ils étaient redevenus les égaux de l’homme, n’ayant plus aucune raison de le craindre, ils étaient leurs amis, les compagnons de jeux de leurs enfants.

— Et, il n’arrive jamais…, comment dirai-je, d’accident ? interrogea Josias.

— Rarement…, répartit le compagnon d’Assir. L’on a même vu certains grands carnassiers parmi les plus redoutables, prendre la défense d’humains attaqués, soit par un vieux solitaire, soit par un animal blessé qui, ayant du mal à se nourrir, se tourne vers la proie plus facile que représente l’homme. Mais ce ne sont là que des incidents fort rares. À moins d’être provoqués, et ce n’est jamais le cas, les animaux ne nous attaquent jamais.

Ils marchèrent longtemps ainsi ; chaque minute leur apportait un enchantement nouveau, le parfum pénétrant des plantes aromatiques les grisaient. Myriam et Josias, tout à leur bonheur, marchaient légèrement en arrière, le bras du jeune homme enlaçant la taille de la jeune femme.

Entièrement captivé par les merveilles qu’il découvrait, Ozias ne prêtait guère d’attention à Assir qui frayait sans doute bien loin devant un passage à la petite troupe. Il avait depuis longtemps disparu à ses yeux. Un étrange pressentiment lui fit tendre l’oreille et s’arrêter. Le deuxième Canaéen en fit autant. Comme si la nature elle-même était aux aguets, un long silence s’appesantit.

Au moment même où Ozias se retournait, cherchant des yeux Myriam et Josias, un hurlement de douleur éclata comme un coup de tonnerre à ses oreilles… Cela venait de derrière eux… En un éclair, une effroyable pensée traversa l’esprit du Terrien :

— Josias, Josias ! cria-t-il.

Suivi du Canaéen affolé, il se mit à courir, et, à quelques dizaines de mètres, écroulé sur le sol, baignant dans son sang, Josias leur apparut. À genoux à ses côtés, Myriam sanglotait. Assir, hébété, tenait encore en main la machette toute dégoulinante du sang du Terrien. Le regard fixe, il semblait dans un état second, comme sous hypnose. Ozias se précipita sur lui, Assir n’eut aucun réflexe défensif et se laissa désarmer sans résistance.

Le Terrien se pencha alors sur Josias qui râlait doucement. Une plaie profonde à la tête, les avant-bras tailladés, il avait dû opposer une vive résistance à son agresseur. Ozias posa son oreille sur le cœur de son ami, il se releva un peu soulagé ; il battait normalement ! Une artère, cependant, semblait avoir été atteinte, au bras gauche ; détachant vivement une liane, Ozias improvisa un garrot.

Le Canaéen prévint immédiatement par télépathie l’équipe restée au camp et, quelques minutes après, des secours arrivaient.

On emporta précautionneusement Josias sur une civière, ainsi que Myriam qui, brisée, s’était évanouie.

Assir, toujours dans un état semi-comateux, ne fit aucune difficulté et, trébuchant à chaque pas, se laissa entraîner. Ozias réprimait la furieuse envie qu’il avait de se jeter à la gorge du Canaéen.

Les techniques médicales et chirurgicales des Canaéens étaient prodigieusement avancées. Dès son arrivée à la base, Josias fut pris en charge par une équipe accourue en toute hâte de la métropole. Myriam ne l’avait pas quitté ; avec courage, elle avait assisté à toutes les interventions, forçant l’admiration d’Ozias pour sa fermeté.

Le Terrien resta plusieurs heures entre la vie et la mort. Il avait perdu beaucoup de sang, mais sa robuste constitution reprenait vite le dessus. Dans quelques jours, avec les procédés d’activation de régénérescence des cellules et des composants biologiques, tout ceci ne serait plus qu’un bien mauvais souvenir.

Lorsqu’il ouvrit les yeux, la première chose qu’il vit fut le visage de Myriam, tendrement penché sur lui. Il eut un faible mouvement dans sa direction et poussa un cri de douleur en retombant sur sa couche.

— Doucement, mon amour, ne bouge pas, il faut être calme et prudent… Calme-toi, ce ne sera rien !

— Mais, que s’est-il passé ? balbutia Josias en fermant les yeux. Ah ! oui, je me souviens. Assir, que lui a-t-il pris ? Pourquoi a-t-il fait cela ? Il n’a pourtant aucun droit sur toi, que ceux qui t’ont été imposés… Tu ne l’aimes pas, toi, dis, réponds-moi ? Tu ne l’aimes pas ?

Il se dressait sur un coude en grimaçant de douleur.

Elle posa doucement sa main sur le front brûlant du blessé.

— Non, mon amour, je ne l’aime pas… Depuis que je t’ai vu, je me suis rendu compte que je ne l’avais jamais aimé… J’ignorais ce qu’était l’amour… Toi, seul, me l’a révélé, et je n’aimerai jamais que toi, tu le sais bien. Sois sage !

Elle se pencha et déposa un baiser sur les lèvres de Josias.

Il poussa un profond soupir et s’endormit paisiblement. Elle resta là, toute la nuit, à le veiller, sans bouger, même lorsque Ozias lui eut proposé de la remplacer.

Ils restèrent à la base deux jours et deux nuits. Ozias ne s’éloignait guère de son compagnon. Myriam, malgré son immense fatigue, avait refusé de quitter la chambre du blessé, on avait dû lui installer un lit à ses côtés.

Assir, quant à lui, avait sous bonne garde, repris le chemin de la métropole. Ozias avait cru comprendre que son cas allait être examiné par les Conseils. Les Canaéens, restés avec eux à la base, leur dirent que, jamais de mémoire d’homme, pareille chose n’était arrivée. Aucun d’eux ne parvenait à comprendre ce qui avait pu lui arriver : « amour – jalousie », ces notions abstraites avaient depuis longtemps été effacées du cerveau des Canaéens. Pour eux, aucun doute, Assir était sûrement devenu subitement fou. Il n’y avait pas d’autre explication. Enfin, au troisième matin, l’état de Josias s’étant considérablement amélioré, des « bulles » vinrent les chercher pour les ramener à la cité où une surprise de taille les attendait.

*
* *

Alors que l’équipage prostré attendait le « bon plaisir » des êtres d’au-delà des montagnes, Gama prit soudain la parole :

Les Canaéens nous font savoir qu’ils nous autorisent à décoller… Je n’aurai pas à intervenir. Nous allons être pris en charge… Vous êtes invités à gagner vos places !

La surprise cloua les Terriens sur place. Comment les Canaéens pouvaient, de si loin, soulever, diriger l’énorme masse de leur navire spatial ? Leur puissance était inimaginable ! Qui les croirait lorsque, plus tard, ils en feraient le récit ? Ils gagnèrent néanmoins mécaniquement leurs sièges, comme assommés sous le poids de cette révélation brutale de leur faiblesse. Dès que le dernier d’entre eux eut bouclé sa ceinture et comme « s’ils » n’avaient attendu que ce signal, les réacteurs se mirent à rugir, la fusée oscilla sur sa base puis, dans un hurlement, dans un déchaînement infernal de bruits, de feu et de poussière…, l’énorme engin s’arracha au sol et, immédiatement, prit la direction du « mur ».

Le visage collé aux hublots, les cosmonautes reconnurent, au passage, les villages, le temple mégalithique dont Ozias et Josias leur avaient transmis les images… Bientôt, ils furent au pied de l’énorme mur de pierres, la fusée prit de l’altitude… Comme leurs deux compagnons, ils essuyèrent eux aussi un épouvantable orage magnétique, puis la faille leur, apparut… Puis ils s’y engagèrent et enfin Canaé leur apparut.

*
* *

La première chose que Josias et Ozias aperçurent sur l’esplanade du Kness, ce fut l’astronef. Dès leur atterrissage, ils furent entourés par leurs compagnons. Ozias se jeta dans les bras d’Haim, riant et pleurant de joie. Sur le haut des marches menant au Palais des Conseils, les Sages, au grand complet, étaient rassemblés, cérémonieux et graves.

Haim était au courant du grave incident qui avait failli coûter la vie à Josias. Il se sentait, hélas ! bien impuissant. Il avait cependant exprimé au Conseil, ainsi qu’il en fit le récit à Ozias, toute l’indignation qu’il éprouvait, et menacé de prévenir le relais 92 pour des représailles éventuelles au cas où l’agresseur ne serait pas châtié. Les propos du Terrien n’avaient guère influencé les Sages. On les sentait beaucoup plus désorientés par l’attitude imprévisible de cet être de leur race dont le comportement et les réactions les décontenançaient, que par les vaines menaces d’êtres dont manifestement ils ne craignaient rien.

Le blessé, quant à lui, se portait du mieux possible, soutenu par Myriam, il gravit lui aussi les degrés de l’escalier monumental qui menait au Kness.

Toute la population de la cité semblait être rassemblée au grand complet à l’intérieur du bâtiment. Tous avaient un visage triste et sombre. L’on se désignait le blessé avec des murmures. Quelques femmes étouffaient des cris d’effroi. Josias entendit plusieurs fois prononcer le nom d’Assir et celui de Myriam.

Une très nombreuse assistance remplissait l’immense hémicycle où, pour la première fois, ils avaient fait la connaissance des Canaéens. Le gigantesque plateau sur lequel trônaient les trois Grands Sages avait légèrement coulissé vers la gauche ; une cloison avait été enlevée et tout le fond de la pièce était occupé par une énorme machine dont des dizaines de tabulateurs et lampes cliquetaient et clignotaient : l’Ordinateur Géant, juge suprême des Canaéens. L’affaire était d’importance. Les hommes, dans l’incapacité de juger impartialement faisaient appel à lui en dernier ressort !

La voix d’Amram se fit entendre presque aussitôt :

— Terriens, il ne nous appartient pas de juger des créatures qui ne sont pas de notre monde et ne dépendent pas de nos lois. Votre arrivée, hommes de la Terre, a bouleversé nos façons de vivre… Je veux bien admettre que vous ne soyez pas directement responsables, mais vous avez néanmoins apporté avec vous une chose inconnue sur notre monde : le sentiment. L’un des nôtres a succombé, déclenchant cette réaction aberrante, imprévisible chez un homme réputé pour son équilibre, sa haute notion des responsabilités. Toutes nos méthodes, tout notre équilibre, voire même notre mode de vie risquent d’en être gravement perturbés, cela nous ne pouvons le tolérer !

» Tout « sentiment » individuel est contraire aux intérêts de la collectivité… Depuis des millénaires, nous nous sommes efforcés de les effacer de nos esprits… Nul ne peut agir en dehors des règles établies sans perturber dangereusement « l’Organisation », sans compromettre l’existence même de notre peuple… »

Il s’interrompit, le plus jeune des Grands Sages venait de lui murmurer quelques mots à l’oreille. Il écouta en silence, sembla réfléchir profondément, puis ajouta d’une voix grave :

— Les opinions des Sages sont partagées… Assir a commis un acte criminel et toute violence chez nous est un acte monstrueux, anormal, qui doit être sévèrement réprimé.

Il y eut un silence.

— Terriens, le Conseil s’est déclaré pour la mort.

Josias sursauta, il voulut parler, Amram ne lui en laissa pas le temps.

— L’Ordinateur Géant a tranché en dernier ressort, comme il le fait toujours pour les questions graves. Sa décision est identique à la nôtre : Assir sera exécuté devant vous, ajouta-t-il.

Le groupe des Terriens était consterné. Aucun d’entre eux n’exigeait la mort du Canaéen. Sans se l’avouer, en tant qu’homme, ils comprenaient son attitude. À sa place, peut-être même en auraient-ils fait autant ? Leurs réactions étaient différentes de celles des Canaéens. Ils se concertèrent un moment, puis Haim, en tant que chef de l’expédition, prit la parole :

— Ô Canaéens, nous reconnaissons la profonde sagesse du Conseil de votre planète et le souci qu’il a de faire respecter l’ordre établi, cependant, à la demande même de notre compagnon, victime d’un homme de votre race, nous implorons la grâce d’Assir. L’amour que Josias porte à Myriam l’incite au pardon. Ne compromettez pas l’avenir de ces deux êtres en entachant leur amour d’un tel remords, d’un si atroce souvenir. Seriez-vous plus durs que la victime elle-même ? Ne connaissez-vous pas le pardon ?

Les visages des Sages restèrent de glace. L’ordinateur cerveau clignotait imperturbablement, l’on sentait l’effort de la monstrueuse machine pour analyser et comprendre. Elle semblait « troublée » par l’argumentation terrienne quasi incompréhensible pour elle. Du plus loin qu’elle fouillait dans ses mémoires, aucun Canaéen n’avait jamais contesté les décisions des Sages et du Cerveau… Celles-ci étaient irrévocables. Assir avait contrevenu aux lois de la société, ce simple fait à lui seul ne méritait-il pas la mort ? Cependant, les Terriens ne risquaient-ils pas un jour prochain de revenir ? Était-il opportun de compromettre les rapports futurs des deux grandes races humanoïdes de l’univers ? Et pour la première fois la machine se mit à « douter » d’elle-même. Des entrailles du gigantesque robot, la voix métallique annonça aux Canaéens qu’il s’agissait là d’un problème auquel il ne pouvait apporter aucune solution, et qu’il se rangeait à leur décision.

Un flottement parcourut l’assistance. Les hommes semblaient littéralement perdus, sans le secours de la machine ; il allait leur falloir décider eux-mêmes du destin de l’un des leurs ! Sans se l’avouer, eux et les générations qui les avaient précédés, s’étaient sentis lavés, absous, dégagés des responsabilités morales dès que le cerveau avait rendu son verdict. Un étrange « sentiment » les parcourait. Ils dévisageaient les Terriens, s’attardant sur le couple Josias-Myriam. Les femmes, plus particulièrement, étaient « touchées ». Les « traducteurs » des Terriens furent coupés et l’étrange musique qui constituait le langage des Canaéens résonna à leurs oreilles. Ils avaient peine à comprendre leurs hésitations. La discussion dura longtemps, puis le son revint tout à coup.

— Terriens ! Nous avons décidé d’accéder à votre demande. Assir ne sera pas exécuté. Il sera exilé en Terre d’Arzaïl, interdiction lui est faite de jamais revenir parmi nous !

Assir venait d’être introduit dans l’hémicycle. Il faisait face à la foule, tête basse. Il entendit la sentence sans broncher, s’inclinant seulement en direction de ses juges en signe de soumission. Il semblait cependant un peu étonné de la clémence dont ils faisaient preuve. Il fit un signe de la main, Amram d’un hochement de tête l’autorisa à prendre la parole.

— Canaéens, mes frères, dit-il. J’ai agi contre les règles sacrées de notre communauté. J’ai cent fois mérité la mort et je remercie le Grand Conseil de m’accorder la vie sauve. Je comprends fort bien que mon attitude soit un très mauvais exemple. Je n’ai pas réclamé cette vie que vous me conservez, je demande à être déposé sans arme en Terre d’Arzaïl. Je ne cherche aucune excuse à mon acte, je voudrais simplement que vous compreniez ce que j’ai pu éprouver, ce que j’éprouve encore. J’aimais…, j’aime Myriam…, plus que moi-même ; je l’ai toujours aimée, depuis notre plus tendre jeunesse, nous étions promis l’un à l’autre, c’est d’elle que j’aurais eu mes enfants. (Sa voix s’étrangla.) Chacun de vous a obéi au grand robot, au Conseil, aucun de vous n’a choisi sa compagne… Pourtant, jamais, aucun choix de « machine »…

Un murmure de réprobation parcourut l’assistance.

— N’a correspondu davantage aux volontés mêmes de la nature…, ajouta-t-il. Lorsque ce Terrien est arrivé, il a tout détruit d’un coup… J’ai perdu mon autre moi-même en perdant Myriam.

Il se saisit la tête entre les mains.

— Alors, je ne sais plus, j’ai eu envie de détruire cet homme qui se dressait comme une barrière entre elle et moi, j’ai frappé, frappé, je ne me rappelle plus la suite…

L’assistance des Canaéens avait écouté, muette de stupeur. Tuer, ou tenter de tuer par « amour » !… Cela dépassait vraiment l’entendement. Il fallait l’entendre pour le croire. Seules quelques femmes semblaient émues, beaucoup plus d’ailleurs par le sort réservé à Assir que par les motifs qui avaient entraîné sa condamnation.

Amram se leva ; d’un geste, il congédia Assir qui sortit entouré de deux robots-gardiens à l’aspect presque humain. Le vieux Sage se tourna lentement vers les Terriens. Son regard brillait d’une étrange colère rentrée. L’on sentait la peine qu’il éprouvait à se dominer. Comme pour lui-même, il murmura d’une voix sourde :

— Assir était, pour moi, plus qu’un fils, mon cœur est déchiré, Terriens, je le sacrifie à la cause de mon peuple. Les lois de l’hospitalité sont sacrées, aussi ma douleur ne se transformera-t-elle pas en colère à votre égard. Vous êtes étrangers sur notre planète, donc non soumis à nos coutumes et à nos lois… Par contre, Myriam, elle, fait partie de notre race, elle est la cause directe du crime d’Assir… Il est juste qu’elle en soit également punie !

Instinctivement, la jeune femme s’était approchée de Josias qui l’étreignit de son bras valide comme pour la protéger. Les Terriens avaient pâli. Haim serrait les poings, il jetait des regards inquiets autour de lui. Que pourraient-ils faire pour défendre Myriam, si on la leur arrachait ?… N’étaient-ils pas désarmés ? Incapables d’opposer une résistance quelconque !

Haim s’avança de quelques pas en direction d’Amram, levant le bras, faisant signe qu’il voulait parler. Amram acquiesça de la tête. Se tournant vers l’assistance, après avoir salué les Sages, Haim prit la parole.

— Chez nous, hommes de Canaé, les liens de l’amour sont sacrés et nous comprenons la réaction d’Assir, votre châtiment est sévère, mais sans doute justifié par des lois que nous nous garderons bien de contester, mais, maintenant, cette femme issue de votre sang ne vous appartient plus…

Un murmure parcourut l’assistance.

Élevant la voix, Haim continua :

— En tant que chef de l’expédition terrienne, je la réclame comme l’une des nôtres… Ses réactions ne sont-elles pas celles d’une femme de la Terre ? Iriez-vous jusqu’à punir la victime en lui enlevant celle qu’il aime ? Pousseriez-vous la cruauté jusqu’à punir deux êtres au lieu d’un seul ? Quelle est leur faute ? celle d’avoir succombé à un « sentiment » qui, bien que vous l’ayez proscrit, a, chez cette femme, repris le dessus ! Allez-vous leur reprocher cet amour qui est la base même de toute vie ? Je vous en prie, ô hommes de Canaé, grâce pour Myriam, au nom de l’amitié qui doit lier nos deux peuples, grâce pour Josias…, grâce au nom de l’amour !

Haim se rassit dans un silence de mort. Il y eut quelques secondes où le temps sembla suspendu. Puis, d’un seul coup, la salle sembla se lever comme un seul homme, sur l’estrade, imperturbablement, le monstre de métal clignotait, des cris, des suppliques emplirent l’amphithéâtre.

— Grâce pour Myriam, pitié pour le Terrien. Décidez, ô Sages, interrogez l’ordinateur.

Soudain, la voix métallique de la machine résonna sous l’immense voûte :

— Mes circuits mémoriels ne contiennent aucun élément me permettant de juger impartialement. Votre état d’esprit n’est plus celui de vos ancêtres, aucune solution ne peut être apportée. Il s’agit là de problèmes humains incompréhensibles pour moi. (Il sembla hésiter, puis poursuivit.) Cependant, partant des précédentes questions qui m’ont été posées, la seule sanction sociologique et néanmoins humaine me semble l’exil ! Je n’ai aucune capacité pour décider de l’avenir du Terrien…, ni de celui du couple que forment Myriam et Josias.

C’était une réponse bien ambiguë, mais que l’on pouvait interpréter… La foule fut en faveur du Terrien et, pour la première fois depuis des siècles, c’est elle qui décida, qui imposa sa volonté au Conseil débordé. Josias et Myriam auraient le droit de s’aimer. La jeune femme était exclue de la race de Canaé, qui ne voulait plus la considérer que comme une Terrienne ne dépendant plus des lois de la planète.

Cependant, les Terriens étaient indésirables sur la planète et, par suite, devaient la quitter sur-le-champ. Il était évident que les Canaéens voulaient se donner le beau rôle ou, peut-être, la foule craignait-elle un revirement du Conseil et exigeait-elle l’application immédiate de la sanction afin de l’éviter… Toujours est-il que les Terriens furent reconduits séance tenante jusqu’à leur astronef.

Tous pénétrèrent dans l’immense engin. Myriam eut quelques instants d’hésitation ; elle jeta un long regard embué de larmes autour d’elle. Les Canaéens évitaient ses yeux, pourtant, elle crut surprendre sur le visage de quelques-uns une émotion inhabituelle. Quelques femmes pleuraient silencieusement. Elle refoula un sanglot. Josias avait passé son bras autour de sa taille, il lui fit un sourire, d’un pas elle franchit le sas… Jamais elle ne reverrait Canaé…

*
* *

Quelques instants plus tard, une bulle téléguidée déposait Assir en pays d’Arzaïl, à peine eut-il quitté le bord qu’elle s’autodétruisait. Il resta quelques minutes hébété, puis, d’un pas vacillant, prit la direction de l’étrange construction mégalithique circulaire qu’il apercevait droit devant lui. Il crispa la main sur la machette qu’on lui avait laissée après la décision du Conseil… Jamais il ne connaîtrait le sort réservé à Myriam !

Au loin, les tam-tams zhans commencèrent une lancinante mélopée. Allait-il vers la vie, allait-il vers la mort ? Au reste, que lui importait maintenant !

*
* *

La foule resta là, muette, comme écrasée sous le poids d’une faute collective. La pitié, n’était-ce pas un sentiment ? Depuis des siècles l’on avait extirpé de leur subconscient tout ce qui pouvait être nuisible à la collectivité. Des murmures s’élevèrent parmi les Canaéens et les Terriens, collés derrière les hublots de l’astronef, purent craindre un moment une soudaine prise de conscience et un revirement de foule qui leur auraient été fatals ! Heureusement, il n’en fut rien !

Pendant ce temps, les Sages avaient disparu à l’intérieur du Kness. Chacun d’eux avaient rejoint sa place. Dans le pesant silence qui régnait, le bruit même des respirations était gênant. Amram, la tête entre les mains, semblait perdu dans un rêve intérieur. De temps à autre, il jetait un regard désespéré vers le Grand Cerveau comme s’il en eût attendu une réponse à ses problèmes. Il se sentait perdu, désemparé… Sans le secours de la machine, il se sentait désespérément seul. Pour la première fois depuis des siècles…, un robot les abandonnait, rompait l’alliance ! Soudain, il se leva et, étendant le bras en direction des Sages :

— Frères, dit-il d’une voix sourde, j’ai conscience, comme vous, que notre humanité vient de régresser de plusieurs siècles en quelques instants. Il nous faut réagir avant qu’il ne soit trop tard… Je ne reviendrai pas, cependant, sur la décision prise… Il est trop tard… À l’heure qu’il est, Assir…, notre frère…, mon fils ! ajouta-t-il d’une voix brisée par l’émotion, a sans doute payé de sa vie ses quelques instants de faiblesse. Cependant, nous avons douté de nos grands ancêtres qui, dans leur sagesse, avaient soustrait notre monde aux influences étrangères… Le bref séjour parmi nous de ces Terriens a failli provoquer une catastrophe ! Notre peuple ne peut plus, ne doit plus commettre de semblables erreurs… Sinon, il se trouvera entraîné sur la pente de la décadence. Les Terriens sont arrivés à un stade évolutif, que nous avons d’ailleurs connu, où ils se révèlent dangereux. Ils s’imaginent les maîtres de l’univers, leur soif de pouvoir est insatiable…, sans même qu’ils s’en rendent compte eux-mêmes. Leur esprit de conquistadores n’a guère changé depuis Cortez, on ne savait qu’anéantir, voler : amour, richesses…, tout leur est dû…, du moins, se l’imaginent-ils !

— Ne crois-tu pas, ô Vénérable, que nous-mêmes avons commis un péché d’orgueil ? fit l’un des Sages, se levant. Nous nous sommes crus bien à l’abri dans notre tour d’ivoire, bien protégés… Nous avons préjugé de nos forces… Nous nous imaginions inaccessibles à ces errements néfastes de l’esprit…, que certains d’entre nous dénomment : sentiments et que, personnellement, je qualifie d’aberrations mentales. Nous ne sommes que des humanoïdes évolués, sans doute…, mais, quand même, des hommes. N’avons-nous pas nous-mêmes autorisé la venue de ces êtres si semblables et si différents en même temps de nous ? Oui, nous avons cédé à l’orgueil, nous avons voulu prouver à ces hommes la supériorité de notre société. Tout à la fois, nous nous sommes adressés à eux en égaux et en « paternalistes ». Nous leur avons fait de « brillantes » démonstrations de notre pouvoir en paralysant leur astronef, en les plaçant d’autorité sous notre dépendance, nous leur avons fait miroiter l’accès à la puissance. Volontairement, Vénérable, nous avons oublié que ces humanoïdes sont en retard de plusieurs millénaires sur nous et qu’ils n’auraient pas les mêmes réactions que nous. Ne sommes-nous donc pas également fautifs ?

Le Sage se rassit dans un silence de mort. Il fallait prendre une décision. L’avenir de Canaé était en jeu, son existence même était menacée. Il était évident que les Terriens parleraient et que, ce faisant, ils susciteraient des convoitises… Leurs congénères, nul besoin d’être prophète pour le prévoir, n’auraient de cesse tant qu’ils n’auraient conquis cette puissance, ce savoir qu’« on » leur refusait. Avec un frisson d’horreur, les Sages entrevirent les conséquences de la convoitise qu’ils avaient eux-mêmes déclenchées : la guerre sidérale, les massacres. Ils revoyaient tous la cité morte, perdue dans l’immensité de la forêt…, celle-là même qu’ils avaient fait visiter aux Terriens…, l’effrayante maxime gravée sur le socle de la statue de la mère éprouvée : « Plus jamais cela… Souvenez-vous ! » leur dansait devant les yeux en un sanglant mirage… La peur s’empara d’eux !

Alors, ces êtres suprêmement évolués, ces hommes de l’espace en un éclair doutèrent de leurs capacités d’êtres pensants, en un acte collectif et spontané de soumission, ils interrogèrent à nouveau l’ordinateur, se pliant d’avance à sa décision.

— Canaéens, le mal est fait ! Il vous faut regarder les choses en face. Tout le peuple de Canaé doit être immédiatement « traité », vous devez anéantir dans l’œuf les germes d’une rébellion future qui serait fatale à votre espèce. Dès maintenant, les robots psychiques doivent entrer en action. Chacun de vous doit oublier définitivement son individualité, se fondre dans la masse, en être partie intégrante… C’est à ce prix seulement que vous survivrez ! Que les Sages se rendent immédiatement auprès de Xavan 115, que l’écran phonique entre de suite en action. L’ordinateur Gama des Terriens va tomber sous notre dépendance, il « oubliera » l’emplacement de notre monde. Les repérages s’effaceront sur toutes les cartes dressées par les Terriens… Ils seront incapables de le retrouver… Seule la mémoire leur en restera…, or, la mémoire comme toute chose n’est pas éternelle et si, par miracle, il reste quelques indications portées par ces hommes, nous savons à quoi nous en tenir, les Terriens futurs ne les croiront pas ! Votre avenir dépend de vous, Canaéens, vous m’avez interrogé… Je vous ai répondu… À vous de décider !

Avec un petit cliquetis métallique, la voix s’arrêta… La raison avait parlé ! Les Sages s’entre-regardèrent en silence, Amram se leva pesamment.

— Le Grand Cerveau contient toute la sagesse des ancêtres, dit-il. Sa décision est la seule raisonnable. Qu’on donne les ordres en conséquence… Que notre peuple soit soigné et guéri de son erreur, momentanée, que l’on détruise les insubordonnés…, l’heure n’est plus à la clémence… Extirpons impitoyablement de parmi nous ce qui peut nous nuire.

Tous les Sages se levèrent à leur tour et, tendant vers lui le bras droit en signe de salut, de respect et de soumission. Tandis qu’Amram s’éloignait, gagnant les profondeurs du Kness, pour se rendre auprès de Xavan 115 et exécuter les ordres de l’ordinateur, les gardes s’activaient à l’exécution des décisions. Déjà, l’on entendait sur les places, dans les rues, dans les avenues, dans chaque foyer, la voix des robots psychiques qui commençait son patient travail de « désintoxication ».

Les Terriens virent tout à coup la foule s’égailler, les Canaéens abandonnaient la place, ils percevaient la rumeur des haut-parleurs. Là-bas, tout en haut des marches qui menaient au Kness, le Grand Conseil apparut ; alignés tout en haut du parvis, les grands dirigeants les contemplaient, la mine triste et sombre… Amram et les deux grands vieillards n’étaient pas parmi eux !

*
* *

Tandis que les Reliens s’interrogeaient, le Vénérable était parvenu devant les tabulateurs de Xavan 115. Il s’assit face au monstre de métal, contempla un bref instant l’image de l’astronef des Terriens que lui renvoyait un des nombreux petits écrans situés en façade, puis, jetant un regard interrogateur sur ses deux compagnons qui acquiescèrent d’un signe de tête, il appuya brusquement sur la touche qui commandait l’écran photonique… Et la planète, comme effacée par un gigantesque coup de gomme, disparut à leurs yeux sur l’écran-témoin.

Au même instant, avant que l’équipage terrien ait pu intervenir, leur astronef avait décollé, il avait lentement survolé la cité, plané au-dessus des forêts, puis, prenant rapidement de la vitesse, il s’élançait maintenant vers l’infini cosmique.

La planète leur apparaissait à travers les hublots et sur les écrans téléspatiaux comme une grosse bulle duveteuse, coupée en deux par l’énorme barrière rocheuse, les deux soleils brillaient d’un éclat magnifique ; elle ne fut bientôt plus qu’un point minuscule dans l’immensité et disparut brusquement à leurs yeux.

— Les commandes reviennent, hurla Haim. L’ordinateur remarche, tout est redevenu normal.

Chacun se précipita à son poste… Tout, en effet, semblait en état de marche. Haim se pencha sur le tabulateur de l’ordinateur directionnel, enclencha quelques touches, Gama répondit normalement…

— Repérage, ordonna-t-il.

Les techniciens du bord s’affairèrent… Les ordinateurs s’activèrent. Cainan semblait affolé !

— C’est incroyable, s’écria tout à coup Haim.

— Que se passe-t-il ? demanda vivement Ozias.

— C’est à croire que nous avons tous rêvé…, pourtant, comme moi, vous avez vécu cette aventure, je ne suis tout de même pas fou… Myriam… Où est Myriam ?

— Ici, fit la jeune fille en s’approchant.

Il se leva brusquement, la saisit par les épaules, la secoua si rudement qu’elle poussa un léger cri.

— Pincez-moi, Myriam, je vous en prie… Parlez-moi… Oh ! je ne sais plus !

Il s’effondra sur son siège en se prenant la tête dans les mains.

— Mais que se passe-t-il, enfin ? s’écria Josias. Explique-toi !

Regarde toi-même, fit Haim d’une voix blanche, désignant l’ordinateur.

Josias s’approcha de l’appareil et l’effarante vérité lui sauta aux yeux. La planète des Canaéens semblait n’avoir jamais existé !… Elle n’apparaissait nulle part dans les cartes sidérales dressées par la machine ! Et pourtant, Myriam n’était-elle pas la preuve vivante de son existence ? Les mystérieux pouvoirs des Canaéens étaient donc réels, ils pouvaient « à volonté » faire disparaître leur planète et interdire son accès.

Dans les heures qui suivirent, tous les calculs furent revérifiés, invariablement, ils obtinrent toujours la même réponse : la planète n’existait pas !

Les cartes, que Gama établissait, ne faisaient même pas mention de son emplacement.

À l’instant même, sur 92, tous les documents indiquant ce monde lointain disparurent mystérieusement.

Les Terriens virent bientôt disparaître le mystérieux amas stellaire où ils venaient de vivre leur extraordinaire aventure. Jamais plus, sans doute, ils ne retrouveraient la planète où Josias avait rencontré l’amour. Les Canaéens ne le leur permettraient sans doute jamais plus ; à nouveau, ils s’enfermeraient dans leur splendide isolement qu’ils avaient abandonné quelques brefs instants cosmiques. Ils se souvinrent alors des paroles du vieux Sage :

« Vous n’avez découvert notre monde que lorsque nous avons estimé que votre stade évolutif nous permettait sans risque de nous révéler à vous… Souhaitons que nous n’ayons pas fait d’erreur ! »

FIN
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Daniel Piret

Partie du 82° relais, 'équipe de JOSIAS découvre une
planéte hors des concepts humains. Une barriére
infranchissable, la chaine montagneuse d'Altal
deux mondes & I'évolution totalement différente.

JOSIAS et ses compagnons passent de la préhistoire
a4 la barbarle des Rho et & la « super-civilisation » des
Canaéens. lis arrachent MYRIAM des griffes de Zhan
aprés avoir tué leur Dieu « FERAH ».

En tombant amoureux de MYRIAM promise & ASSIR,
fils adoptif ’AMRAM, « vénérable » des Canaéens, JOSIAS
pose un probléme insoluble & Fordinateur-géant, juge
supréme de ce peuple.

Dans le monde des Canaéens, tout sentiment est
nuisible & Pintérét de la collectivité. XAVAN 115, e
monstre de métal, rend sa sentence. Quel sort sera
réservé & ASSIR, JOSIAS et MYRIAM ?
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